
socialiste 

- i71,--
' ! 

I 1 

~· ... 
• J 

' 6 . 
! 

HEBDOMADAIR1: 

DU PARTI SOCIALISTE 

UNIFIE 

JEUDI 29 MAI 1969 

N" 413 - 1 ,50 F 

Collombcrt 



Sommaire 
. Politique intérieure 

4. A reculons, vers la démo­
cratie avancée. 

Jean-Marie Vincent. 

5 . .T.S. et Lutte ouvrière dia­
loguent. 

Luttes sociales 

6. Après la grève du • Fi­
garo •. 

Remy Grillault 

Luttes ouvrières 

7-8. Décentralisation capita­
liste. 

Jacques Arnold 

Election présidentelle 

9. Les derniers meetings du 
Parti. 

Luttes internationales 

10-11. Le . r e t o u r de Juan 
Bosch? 

André Laude 

13. Moyen-Orient : Les faits et 
les mythes. 

Henry Rosengàrt 

tribune 
socialiste 

Directeur Politique 
Jean-Marie Vincent 

Comité de Direction 
Jacqueline Giraud, Christian 

Guerche, Gilbert Hercet, 
Jean-Marie Vincent 

Secrétaire de la Rédaction 
Philippe Guyot. 

Comité de Rédaction 
Henry Beley, André Bielany, 
Jàcques Buthiers, G 11 be r t 
Chantalre, Michèle Descolon­
ges, Jacques Ferlus, Michel 
Johan, Lucien Saintonge, Ber­
nard Stzalre, Dominique Yvoire. 

Maquette 
Claude Picart 

Publicité 
Jean-Claude Gillet 

Directeur 
de la Publlcatlon 

Guy Degorce 

Tchécoslovaquie 

14. Vers ùn néo-stalinisme à 
visage humain. 

Michèle Descolonges 

Allemagne : 

15-16. Les syndicats entre l'in­
tégration et l'opposition. 

Hans Dossman 

Luttes universitaires 

12. L'agonie d'une tradition. 
André Bielany 

Vie culturelle 

17. Musique russe au Théâtre 
de la Ville. 

Berard Sizaire 

18. Théâtre universitaire et 
théâtre politique 

Dominique Nore& 

19. Cinéma : 
z. suite: 

Jean-Luc Pouillaude 
Cati, un film comme les 
autres. 

Jean-Paul Fargier 

de soutien à partir de 80 f 

Hebdomadaire 
du P.S.U. 

Rédaction • Administration 
et Publicité : 

54, Bd •Garibaldi 
Paris (15•) 

Téléphone : 
Administration : 783.19-20 

Rédaction : 566.45-64 

Le présent numéro est tiré 
à 40.000 exemplaires 

Abonnements 
6 mols .. . , . . . . ... . 
1 an 

C.C.P. 58 26 65 

Publicité générale 
au Siège 

de l'administration 

22 F 
43 F 

S.A. Imprimerie Editions Morlomé , 
61, ruo du Fg-Polssonnlèro, Porls 9'. 

Bulletin d'adhésion au P. S. U. 

2 

Nom .......................... . . . ... . . .... . .. . . ... . .... . 

Prénom 

Adresse 

Profession . .... .. . . .. . • . . .. . . . . ... . . .. .. . ...... . . .. . .... • 

déclare vouloir adhérer au Parti Socialiste Unifié et demande 
à être mis en c,intact avec la section la plus proche. 

BULLETIN A RETOURNER AU SIEGE DU P.S.U. 
81, RUE MADEMOISELLE, PARIS-1& 

Actuelles 

Un petit jet d'eau 
Il avait été dit qu'Alain Po­

her avait pris conscience du 
recul enregistré dans l'opinion 
par le silence obstiné qu'il 
maintenait sur toutes les pers­
pectives politiques que sa can­
didature ouvrait. Fin tacticien, 
disait-on. Aussi habile que fer­
me. Mais expert, mais réfléchi. 
Un homme d'Etat nouveau, 
comme la bourgeoisie française 
n'en a pas connu depuis long­
temps, apparaissait. 

Dans d'.autres milieux, on 
susurrait, qu'il t admirable-
ment conseillé des experts 
en· propagande et publicité. 
Bref on installait une image qui 
serait ensuite durcie. Alors pa­
raitrait la stature, la décision, 
l'ampleur du président intéri ­
maire, déjà en fait installé pour 
un nouveau septennat. 

Bref, les douze points du 
programme, allaient saisir la 
France de respect et de con­
fiance. 

On a vu et entendu. Un pe­
tit ruisseau de niaiseries, de 
lieux communs et de générali­
tés, où chacun pourrait trou­
ver son compte, si chacune des 
dispositions annoncées, ou 

plus exactement des • orienta­
tions • correspondait à quel~u~ 
chose. Des affirmations, d1t-1I 
aimablement, de tendances. 

On ne peut s'arrêter long~~­
ment sur un texte aus~I d~h­
bérément vague. Recue1,I d m_­
tentions, sans point d appui: 
Catalogue d'affirmations, qui 
tendent à flatter et ras~urer 
toutes les clientèles poss1b_le_s. 
Sans trop se lier. Dans la _v!etl­
le manière démocrate chret1en­
ne ou radicale. 

On retiendra cependant que 
sur deux points décisifs, l'Eu­
rope et le Pacte Atlantique, les 
affirmations sont beaucoup plus 
précises. C'est qu'ici la marge 
de jeu est plus qu'étroite. En 
vérité elle n'existe pas. 

Ainsi se dissipe une image 
et apparait le vrai dessin. La 
fraction de la bourgeoisie fran­
çaise, intimement liée au ca­
pitalisme américain, n'avait ja­
mais renoncé au retour au ber­
cail. Elle vient de trouver l'hom­
me qui risque de faire passer 
ce retour. En toute bonhomie. 
Mais pas suffisante, pour que 
les travailleurs de ce pays ne 
devinent l'astuce. D 

De l1 aveu 
du candidat 

Quand on dit qu'une cam­
pagne électorale est le lieu 
privilégié des grandes confron­
tations, des confidences que 
les grands de ce monde accor­
dent aux masses, on ne se 
trompe guère. 

Ainsi les pompidogaullistes, 
dans leur marche vers le peu­
ple, font un aimable éloge sous 
forme de biographie de leur 
nouveau maitre, écrivent dans 
un · document photographique 

Les flics 
• Cité universitaire : 6.000 

résidents, 900 travailleurs, 50% 
des résidents sont étrangers. 

Maisons fermées pour rai­
sons politiques depuis mai 68. 
Il faut en général être d'ac­
cord avec son gouvernement 
pour pouvoir y entrer. Le di­
recteur de la Cité est au ser­
vice du ministre de l'Intérieur, 
des ambassades étrangères. 

• Samedi 24 mai, les rési­
dents espagnols, dispersés 
dans les diverses maisons par 
la fermeture de leur pavillon, 
avaient décidé d'occuper sym­
boliquement celui-ci pour : -
dénoncer la répression redou­
blée qui sévit actuellement en 
Espagne, où l'état d'excep­
tion n'a pas été levé en fait 

- Briser le silence complice 
de la presse française et in­
ternationale sur les luttes popu­
laires menées contre la dicta­
ture fasciste de Franco. 

digne des albums de la Pléia­
de : 

• Après son baccalauréat -
latin, grec, philosophie - il est 
conduit tout naturellement par 
l'ambiance familiale à prépa­
rer à Toulouse puis à Louis-le­
Grand l'Ecole Normale Supé­
rieure •. 

Aveu discret et touchant, 
renfort inattendu à notre ar­
gumentation contre une univer-
sité d' • héritiers •. . · 

' a la Cité 
Exiger la réouverture im­

médiate du pavillon espagnol. 
• Au programe, étalent pré­

vus : une conférence de pres­
se, un meeting explicatif, un 
spectacle réalisé à partir de la 
pièce de Gatti, interdite par le 
gouvernement français, il y a 
plusieurs mois. 

Arrestation de nos camara­
des étrangers 1 

Les flics interviennent une 
première fois à 9 h 30, Ils 
n'arrivent à arrêter personne. 

A 13 h 30, meeting, on a 
décidé à 400 la réoccupation. 

A 17 h 30, 7 cars de brigades 
spéciales entrent dans la Ci­
té : une trentaine de camara­
des français et étrangers (dont 
de jeunes ouvriers espagnols) 
sont arrêtés. On a manifesté 
à travers toute la C ité. Le di­
recteur, sommé de s'expliquer 
dit : • Je ne suis qu'un sous­
fifre • . 

A 18 h, alors que les flics 
avaient évacué tout le pavillon 
un incendie est déclaré. Aus­
sitôt, pompiers et O.R.T.F. sont 
là. ·Qui a allumé l'incendie 7 

En 1933, les nazis avalent 
incendié le Reichstag pour dé­
capiter le mouvement ouvrier 
allemand. Georges Dimitrov les 
avait démasqués devant le tri­
bunal. Ce type de provocation 
est usé. D'ailleurs, un pom­
pier interrogé •déclare : « C'e 
sont les flics qui ont mis le 
feu•· . 

A 21 h, un meeting rassem-
blant plus de 200 étudiants dé­
cidés d'informer la population. 

Les travailleurs doivent sa-
voir la vérité 1 . 

Les gouvernements fr~nçais 
et espagnol sont complices _: 
ils se livrent mutuellement, mili­
tants, ouvriers et étudiants. 
Leurs flics ont de plus en plus 
les mêmes méthodes. · 

Actuellement, la bourgeoisie 
a peur ; dans les usines, les 
ouvriers français et leurs frè­
res de classe immigrés s'orga- . 
nisent à la base contre leur 
ennemi commun. 

La bourgeoisie veut briser 
l'unité des luttes populaires : 
elle fait un énorme bruit autour 
d'une occupa~J.on symbollque. 
Elle cache, dans sa pres!:le, les 
luttes ouvrières actuelles. 

Qui parle de Citroën à Mul­
house, de Sidelor en Lo::'al­
ne? D 

Cette 
pressse 
tout de 
m·ême ! 

• L'Aurore •, dans sa préci­
pitation pohérlsante, s'acharne 
depuis le début de la campagne 
à faire feu de toute déclaration 
qui pourrait aider le deuxième 
candidat de la droite. 

Elle va parfois trop loin. 
Une longue Interview assor­

tie d'une photographie, devait 
expllquer la semaine dernière 
les raisons de l'enthousiasme 
de M. Chandernagor, député 
• socialiste • pour l'intérimaire. 
On s'étonna, on s'alarma, dans 
des états-majors que nous ne 
nommerons pas. 

Heureusement, le lendemain 
démenti de Chandernagor. Pu­
diquement gllssé quelque part 
entre chiens écrasés et petites 
annonces. 

Qui est le plus gêné dans la 
farce : • L'Aurore • Chander­
nagor, ou ... le parti 'socialiste 7 
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éditorial 

Refaire la gauche 
Michel Rocard 

_La gauche en morceaux. La gauche à re­
faire. C'est de cela qu'il s'agit, puisqu'il 
n'est pas aujourd'hui de victoire possible et 
que demain dépendra de nouvelles batailles, 
pour lesquelles, plus que jamais, l'union de 
tous les travailleurs sera nécessaire. 

Mais de quelle gauche parlons nous ? 
De quelle union et pour quelles batailles ? 
Il n 'est pas sûr que chacun mette la même 
chose sous les mêmes mots. 

Quel que soit demain le résultat des él~c­
tions présidentielles, qu'il Y. ait ou ilon des 
élections législatives à l'automne, ce n'e·st 
pas cela qui sera pour nous décisif . : c'est 
le développement des luttes sociales, c'est 
l'aggravation des conflits économiques iné­
vitables dans un capitalisme en crise. Il fau­
dra, certes, que la gauche puisse affronter 
aussi les épreuves électorales, mais elle 
tournerait le dos aux réalités - en même 
temps qu'eJle se condamnerait à l'échec 
sur le plan électoral lui-même - si elle su­
bordonnait son action aux seules perspecti­
ves parlementaires. 

Refaire la gauche, pour nous, cela ne veut 
p.1s · dire recoller les morceaux du puzzle 
électoral, raccomoder de bric et de broc le 
manteau d'Arlequin de la vieille gauche, 
pour couvrir d'un peu de couleur le même 
vide politique e l faire bonne mine sur les 
estrades. 

La frontière de classe 

Refaire la gauche, c'est d'abord se mettre 
d'accord sur son contenu, c'est-à-dire ·sur· le 
socialisme. C'est par l à que passe au­
jourd'hui la frontière de la lutte de classes. 
Il y a tous ceux qui ont compris q~e le capi­
talisme clevai L disparaître, que la propriété 
privée des moyen·s de production, l'exploi­
tation de l 'homme par l'homme, étaient 
l'obstacle fondamental au mieux-être, à la 
dignité, au progrès. Parmi ceux-là il y a des 
ch1·étiens et des matérialistes, des socialistes 
e l des anarchist~s, des communistes, des syn­
dicalistes de toutes origines, des paysans et 
des ouvriers, des étudiants, de pelÎLs bour­
geois prolétarisés. Entre ceux-là il y a des 
nuances et des divergences mais ils sont 
dans le même camp, même si leurs diver­
gences l 'emportent parfois sur l'aspiration 
commune. 

De l'autre côté, il y a ceux qui acceptent 
le régime, ceux qui défendent la propriété 
capitaliste, le pouvoir patronal, la puis·sance 
de l'argent. Certains se disent réformistes : 

ils veulent rendre l'exploitation capitaliste 
plus douce, noyer le poisson dans une sauce 
plus acceptable. Ils ·sont des défenseurs plus 
intelJigents du système ,que les réactionnai­
res bornés mais ils ne peuvent pas faire 
plus - pour les salaires, par exemple, ou 
pour les heure·s de travail - que le profit 
capitaliste ne leur permet d'accorder. 

Le Lerme de gauche désigne aussi quel­
ques-uns de ces hommes, réformateurs sin­
cères ou conservateurs camouflés. Avec eux 
nous n.'avon·s rien à faire ni à refaire - ce 
qui ne veut pas dire, bien entendu, que des 
milliers et dès milliers d'hommes et de fem­
mes, aujourd'hui sur ces positions, ne vien­
dront pas demain, à l'expériènce de diffi­
cultés nouvelles, sur une po·sition socialiste, 

Refaire la gauche, c'est aussi l'étendre à 
de nouvelles couches de travaill_eurs, gagner 
à elle de nouvelles volontés. Mais nous n'y 
parviendrons pas en promettant ceci ou 
cela, en tenant aux uns et aux autre·~ un 
langage démagogique, différent pour chaque 
catégorie, non plus qu'en adoucissant notre 
pensée, en édulcorant notre programme 
pou'r le rendre plus digestible. C'est au 
contraire dans la mesure où nous saurons 
offrir une solution de re~hange, claire et 
compréhensible à tous, que noU's pourrons 
entraîner les masses hésitantes, rendre con­
fiance à tous ceux que les promesses et les 
déceptions d'hier ont longtemps démorali­
·sés. 

C'est alors que nous retrouvons les diver­
gences qui demeurent, à l 'intérieur même 
clu camp socialiste. Ces divergences sont 
d'une autre nature que celles qui opposent 
Lous les socialislc's sincères aux partisans de 
l'actuel régime. Elles portent sur le socia­
lisme lui-même, sur le pouvoir des travail­
leurs, sur les formes futures de la démo­
cratie. 

Conceptions et méthodes 

du socialisme 

Il y a d'.un ~ôté la conception hyper­
centralisalrice, à nos yeux bureaucratique 
el administrative, d'un socialisme étatique. 
Il y a de l'autre le socialisme de l'auto­
gestion el des conseils ouvriers, de la démo­
cratie accrue et non de la liberté restreinte. 
C'est un débat fondamental mais c'est un 
débat possible. Autant les socialistes et les 
réformateurs du capitalisme n'ont rien à se 
dire, parce qu'ils sont de part et d'autre de 
la frontière <le classe, autant les socia-

listes entre eux - quel& que soient leurs 
griefs et Î~&.. dissensions - doivent appro­
fondir leura problèmes communs .en mêJDe 
temps qu'ils peuyent mener des actions corn~ 
munes. 

Refaire la gauche, c'est aussi créer les 
conditions du dialogue et du respect réci­
proque, imposer un certain style de l'apport 
et de discu·ssion. Cela suppose de toute évi­
dence que le rapport des forces y soit favo­
rable, c'est-à-dire que le courant de la démo­
cratie ouvrière, le courant de Mai 68 y pèse 
d'un poids plus décisif. 

Refaire la gauche, ce n'est pas rechercher 
le compromis dans tous les domaines, 'S'en 
tenir en toute chose au dénominateur com­
mun, c'est au contraire aborder loyalement 
les questions importantes, sans vaine polé­
mique et sans attaques per·sonnelles, avec 
le s~uci d'agir ensemble, sur le plan pra­
tique, dans les entreprises et dans les loca­
lités, tout en poursuivant, à travers l'action 
elle-même, une discussion fraternelle. 

Cela n'est pas vrai seulement de la con­
troverse avec les camarades communistes, ce 
l'est aussi de la confrontation entre toutes 
les nuances du mouvement de Mai, dans le·s 
syndicats, dans les organisations d'extrême 
gauche, voire dans certains clubs ou · asso­
ciations arrachés à l'orbite de la 'Social-dé­
mocratie. Per·1;onne aujourd'hui ne peut 
prétendre à lui seul refaire la gauche autour 
de sa propre organisation. Aucun groupe­
ment, aucun parti - et le P.S.U. pas plus 
que .les autres -· - ne peut se considérer 
comme le noyau de cristallisation, l'avant­
garde unique du socialisme. Croire et pré­
tendre cela ·serait dangereux, ce serait ap­
pauvrir le courant socialiste en le privant 
d'une diversité féconde, en le réduisant à 
l'esprit de secte. 

Refaire la gauche, pour nous, ce n'est 
donc pas seulement renforcer le P.S.U., 
mais nous croyons que le renforcement du 
P.S.U. peut y contribuer efficacement - à 
la condition de s'ouvrir encore, d'engager 
publiquement la discussion de fond avec 
tous les courants du socialisme, d'orienter 
son action vers les entreprises, d'être au 
premier rang dans les luttes sociale·s, d'a~ 
corder une importance prioritaire aux 
tâches de formation et d'éducation politi­
que, de se donner les structures d' organi­
sation conforme·s à la multiplicité de ses 
tâches. 

Refaire la gauche c'est aussi, dans le pro­
longement des. thèses adoptées par le Conl 
grès de Dijon, refaire le P.S.U. 0 
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politique intérieure 

A reculons 
vers la · démocratie 

, 
avancee 
Jean-Marie Vincent 

En décembre 1968 le Comité 
Central du P.C.F. a voté à Cham­
pigny un manifeste programmati­
que qui représente en principe la 
charte qui conduit son action quo­
tidienne. A l'époque on avait noté 
un certain gauchissement dans le 
ton, et une appréciation plus posi­
tive du mouvement de mai-juin 
1968. 

Dans son rapport introductif Wal­
deck Rochet qui lors des semaines 
chaudes s'était surtout montré sou­
cieux du retour à l'ordre, notait : 

« Mais par-delà la satisfaction 
des revendications immédiates de­
venues impeneuses, le mouve­
ment visait à des transformations 
plus profondes et plus décisives 
du monde sous lequel nous vivons. 
Le problème du remplacement du 
pouvoir gaulliste en tant que pou­
voir des monopoles a été posé avec 
force .• 

Dans le même esprit le texte du 
manifeste présentait la " démocra­
tie. avanc~e • comme une étape 
preparato1re au socialisme : « Une 
politique antimonopoliste consé­
quente, conduite par un pouvoir 
faisant appel à la participation ac­
tive des larges masses populaires, 
permettrait à la démocratie de se 
développer toujours plus. La dé­
mocratie doit être une création con­
tinue, approfondissant et élargis­
sant sans cesse les conquêtes éco­
nomiques, sociales et politiques 
des travailleurs. Le développe­
ment continu de la démocratie po­
litique et économique que nous 
voulons pour notre pays favorisera 
le renforcement des positions de 
la classe ouvrière dans la société 
et l'affaiblissement de celles du 
grand capital. Du même coup, les 
meilleures conditions seront créées 
pour que la majorité de notre peu-
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pie s'affirme favorable à la trans­
formation socialiste de la socié­
té .• 

Une conception 
conservatrice des alliances 

Apparemment donc, un certain 
changement par rapport à la théma­
tique de l'union des républicains 
et autres démocrates. Pourtant cer­
taines affirmations laissaient déjà 
craindre que rien de substantiel 
n'avait changé dans les positions 
de la direction du P.C.F. 

La leçon essentielle que Waldeck 
Rochet tirait de la crise de régime 
était non pas qu'il avait manqué 
une direction politique à l'immense 
mouvement de 9 à 10 millions de 
grévistes et par conséquent qu'il 
eût fallu formuler d'autres mots 
.d'ordre et procéder autrement à 
Grenelle, mais bien que Guy Mollet, 
Félix Gaillard et autres leaders 
de la F.G.D.S., n'étaient pas assez 
avancés : « Toutefois ce qui a 
manqué en mai-juin, pour en finir 
avec le pouvoir gaulliste en tant que 
pouvoir des monopoles, c'est avant 
tout l'existence d'une entente soli­
de comprenant, non seulement les 
partis de gauche, mais aussi les 
grandes organisations syndicales 
sur la base d'un programme com­
mun ;· c'est-à-dire l'existence d'une 
véritable alliance entre la classe 
ouvri~re, les couches sociales pro­
gressistes et antimonopol istes des 
villes et des campagnes .• 

Tout en continuant à se réclamer 
de Lénine, Waldeck Rochet passait 
ainsi sur une des c·onceptions es­
s~ntielles de Lénine, la nécessité 
d une force politique révolutionnai­
re pour exploiter les crises du ré­
gime capitaliste et pour poser en 

1 roblème des 
termes nouveaux e P . e des 
alliances et du fron~ unid~un re­
travailleurs en fonction t 
groupement et d'un. reclass:~~-

des courants au sein du m_ 
1- ·1 montrait que 

ment ouvrier. Par a, 1 d s 
l'aspect statique, conservate~r e 
rapports politiques l'intér~ssa1t pl_us 
que leur dynamique. possible, voir~ 
leur dynamique reelle (en ma 

juin). 

Etape antimonopoliste_ . 
ou pouvoir de trans1t1on 
vers le socialisme 

On peut d'ailleurs se pos.er le 
même type de problèmes à prop_os 
de l'Etat de démocratie avancee. 
Il sera nous dit le manifeste, un 
pouvoi~ antimonopoliste, c:est-à­
dire reflétant le type d alliances 
antimonopolistes préconisé par 
le P.C.F. (essentiellement avec 
la S.F.I.O. ou ses réincarnations). 
Dans ce contexte, il n'est pas ques­
tion d'aller au-delà de transforma­
tions institutionnelles I i m i té es 
(abrogation des articles les plus 
autoritaires de la Constitution de 
la V• République), d 'une extension 
du capitalisme d'Etat (de nouvelles 
nationalisations) et de formes nou­
velles de participation dans l'éco­
nomie (nationalisations démocra­
tiques). 

De plus les t ransformations ulté­
rieures, la dynamique du dévelop­
pement vers le socialisme dépen­
dent .de . l'alliance privilégiée avec 
cette g·auche modérée, dont les 
liens avec le régime capitaliste ne 
sont plus à démontrer. Comme l'in­
diquait un commentaire autorisé 
d'André Gisselbrecht dans « l'Hu­
manité» du 9 mai 1969: « D'où la 
nécessité de marquer des étapes 
et d'observer les transitions (la dé­
mocratie avancée) : ce que ne 
comprendront, semble-t-il, jamais 
M. Michel Rocard ou M. Alain Kri­
v ine. S'il faut une phase de transi­
tion vers le socialisme, ce n'est 
pas pour des raisons économi­
ques : le capitalisme monopoliste 
d'Etat est bel et bien l'antichambre 
du socialisme et la. France est lar­
gement mûre pour y passer ; c'est 
pour des raisons politiques : la 
France est un pays de classes 
moyennes nombreuses (commer­
çants, artisans, paysans moyens et 
pauvres, . intellectuels et cadres). 
dont le niveau de conscience et la 
cohérence de l'action ne sont pas 
e_ncore à l'imaqe de leur situation 
reelle d'exploités . » 

De cette façon est esquivée la 
question fondamentale, •celle du 
bond_ quali tatif qu'i l faut effectuer 
a~ niv~au du pouvoir d'Etat (l'hé­
gemonie politique des travailleurs) 
p_o_ur entamer le processus de tran­
s1t1on vers la démocratie socialiste. 
Le nombre des nationalisations leur 
n~ture constituent, certes, de~ cri­
t.er~s i~portants pour juqer de 
! onentat1on gouvernementaie, mais 
ils s~~t secondaires, par rapport 
au, cntere décisif, celui du pouvoir 
qu_ exerce.nt effectivement les tra­
vailleurs a tous les niveaux. 

I_I ne suffit pas d'occuper le pou­
voir dans le cadre d'un Etat P ·t 
d t 

. . re en-
umen situé au-dessus des classes 

afin de défendre un prétendu Inté­
rêt général (cet intérêt général n'est 
pas autre ~hase q~e l'intérêt d'un 
système, 1 expression des condi­
tions de sa survie), il faut en réalité 
changer complètement les règles 
de fonctionnement de cet Etat ou 
encore en d'autres termes il faut 
créer un nouveau type d'Etat (plate­
forme du courant socialiste pour les 
élections présidentielles). 

En refusant d'aborder cette ques­
tion de front, la direction du P.C.F. 
se donne à bon marché le moyen 
de rester dans l'équivoque et le 
moyen de ne pas réexaminer sa 
stratégie. 

Le paradis perdu 

Ne nous étonnons pas, par suite, 
que le refus c lai r et sans ambiguïté 
de la S.F.I.O. d'envisager toute for­
me d'unité avec le P.C.F. n'ait en­
trainé aucune révision déchirante. 
Il n'y a pas de candidat de la gau­
che unie? Qu'à cela ne tienne! Jac­
ques Duclos fonctionnera à lui tout 
seul comme la gauche unie. See 
thèmes seront soigneusement sé­
lectionnés de fàçon à ne pas re­
mettre en question la conception 
traditionne lle de l'unité de la gau­
che, de façon que tous les ponts 
ne soient coupés avec l'aile molet­
tiste de la S.F.I.O., avec les con­
ventionnels les moins marqués par 
le mouvement de mai. 

Il s'agit en somme de ne pas trop 
bouger, afin de pouvoir revenir en 
arrière à la période ô combien rêvée 
où Mollet, Mitterrand, Waldeck Ro­
chet occupaient le devant de la 
scène. Les chemins de l'avenir re­
tournent à 1965 ou à février 1968 
dans la meilleure des hypothèses. 
Evidemment, tous ceux qui n'en­
trent pas dans ce beau schéma 
sont des gêneurs et par conséquent 
des diviseurs. Selon Laurent Salini 
dans « l'Humanité » du 26 mai 1969 
la candidature de Michel Rocard 
est tout simplement une candida­
ture de division : « Alors qu'une 
partie des classes moyennes aspire 
à une société nouvelle et commen­
ce à considérer avec intérêt l'al­
liance avec la classe ouvrière le 
P.S.U. tente de dévoyer ce m~u­
vement, de le stériliser, de priver le 
~oc_ialisme des forces qui lui sont 
indispensables. » Et b ien entendu : 
, De l'élection-trahison au boycott, 
~u boycott à la candidature, le pro­
/~t est le même et ce projet, en fait, 
aide les Pompidou et les Poher 
aide la droite. Il risque aujourd'hui 
de contribuer à l'absence de la 
fl?uc_he ~ ~ second tour, de priver 
d eff1cac1te le vote d'hommes et de 
femmes sincèrement désireux de 
chanC1ement. ,. 

Outre que cet articulet montre 
ass_e~ cr_ûment à quel point Laurent 
~almi ra isonne en termes électora­
li~tes,. o_b~ervons une fo is de plus 
q_ e I unite, pour le P.C.F., est réser· 
vee aux vieux chevaux de retour de 
la S.F. I.O. et qu'il n'est pas question 
de 1~ pratiquer avec les jeunes 
tr_a~ailleurs, les étudiants, les tech­
niciens qui ont découvert un monde 
nouveau en mai 1968. Les classes 
moyen_n~~ ont décidément bon dos. 
En défi,nitive, où sont les antiunitai­
re~ : c ~st la violation de l'unité au 
en de vive l'unité. C 



T. S. et 
Lutte Ouvrière 
dialoguent 

T.S. et L.O. ont décidé d'un commun accord d'engager un dialogne 
dans la plus entière liberté sur les prolongeme1its à donner mi mouvement 
de mai. Nous publions cette semaine une première contribution des cama­
rades de « Lutte Ouvrière ». On verra qu'elle ne ména.ge pas les critiqnes à 
I'égard de notre parti, ce qui ne nous offusque pas étant donné le toit -fra­
ternel qui est employé. Nous au.ro11s /:occasion de revenir sur le fond -des 
arguments employés, en particulier sur la conception de /:unité révolution­
nai.re so11s-jacente dans toutes leurs analyses. Disons cependant tout de 
suite qu'elle nous pa.raît singulièrement limitée: les gro11pes de mai èt le 
PSU ne peuvent à eux seuls prétendre rassembler tous les éléments politisés 
par le mouvement de mai-juin 68. En 011tre il est même fort improbable qiie 
leur réunion en lllt regronpement lâche puisse attirer les éléments non 
organisés à l'heure actuelle, en dehors d'1tn.e clarification suffisante au. préa­
lable des objectifs et des méthodes de l1ttte. Il no11s semble par conséq11ent 
que le dialogue devra aborder ces questions, de même que . celle tont aussi 
importante des organisations .traditionnelles se réclamant du socialisme. 

Nous demandons à nos camarctdes de « Lntte Ouvrière » de bien considérer 
en particulier s'il était possible et. souhaitable de passer par-dessus la tête 
dn d i>sir d'unité •d'une grande partie des travailleurs. Pour notre part 
nou.~ ue I'avons pas pensé et nous n'avons pas non plus voulzi la.isser désorien­
tés un certain nombre d'éléments en t.rain de rompre avec la social-démo­
crcitie. Cela n'a rien à avoir av~c un flirt ou une série de négociations secrètes. 

L.O. publie aussi cette semaine un article d'un m embre de la rédaction de 
T.S. Espérons q11e ce début sera le début d.'un dialogue exemplaire. 

Nous remercions les camarades 
de Tribune Socialiste ·et du P.S.U. 
de nous offrir les colonnes de leur 
journal pour y exposer nos Idées 
sur la construction du parti révo­
lutionnaire. 

Lutte Ouvrière a depuis des mois 
entrepris de faire campagne pour 
un regroupement des révolution­
naires, de tous ceux qui en mai se 
retrouvèrent dans les faits du 
même côté de la barricade, et que 
l'opinion appelle uniformément, et 
sans intention péjorative, les " gau­
chistes "· 

Le P.S.U. aura incontestablement 
un rôle à jouer dans ce regroupe­
ment, et un rôle qui lui revient de 
droit. Il fut l'un des participants ac­
tifs de mai, et. par l'intermédiaire 
de Sauvageot, alors vice-président 
de l'U.N.E.F., il fut très directement 
à la tête du grand mouvement étu­
diant du printemps dernier, et en 
assuma publiquement toutes les 
responsabilités. Pour nous, et quel­
le que soit notre appréciation de 
l'U.N.E.F. et de sa politique tout au 
long de l'année scolaire 68-69, 
nous sommes tout à fait conscients 
du rôle joué par le P.S.U. et ses 
militants révolutionnaires dans ce 
qu'il est convenu d'appeler les évé­
nements de mal. 

C 'est pourquoi le P.S.U. est di­
rectement concerné par toute ten­
tative de regroupement des révolu­
tionnaires. 

J.-M. V. 

Mais si les événements de mai 
ont montré que t_oute une partie du 
P.S.U. choisissait en période déci­
sive le camp des révolutionnaires, 
cela n'a pas suffi pour transformer 
la ligne politique du parti dans la 
période qui a suivi, et dans celle 
que nous vivons aujourd'hui. 

Le P.S.U., ce n'est pas un secret 
pour personne, et surtout pas pour 
ses adhérents, est un parti hétéro­
gène, composite, peu rigoureux, 
tant en ce qui concerne le militan­
tisme de ses membres (combien de 
camarades ne viennent jamais à la 
réunion de section, et par voie de 
conséquence ne participent jamais 
aux tâches) qu'en ce qui concerne 
la ligne politique du parti. 

Pendant dix ans, le P.S.U. a été 
réformiste, social-démocrate de 
gauche, et parfois même pas de 
gauche du tout. 

Son aile révolutionnaire, réfu­
giée en çirande partie dans le mou­
vement étudiant, était bien vivante, 
elle l'a montré en mai et c'est l'es­
sentiel, mais elle n'était qu'une des 
composantes du parti, et son acti­
vité même ne semblait avoir guère 
de prise sur la politique de celu i­
ci. 

Le P.S.U. re$tait marqué par ses 
notables respectables et respec­
tueux, ses anciens ministres, ses 
alliés douteux. 

Certes, depuis mai, la situation 
s'est passablement modifiée. Le 
P.S.U. a presque doublé ses effec­
tifs, et ses ·nouveaux membres sont 
tous qualitativement des • gau­
chistes ", enfin son intervention 
dans les événements a marqué sa 
politique et la marquera pour long­
temps encore. Il suffit pour s'en 
convaincre de voir la rage de 
l'Humanité quand elle parle de Ro­
card ou du P.S.U., pour compren­
dre que le P.C-.F. ne lui a pas par­
donné le rôle qu'il a joué en mai­
juin 1968. (Le P.S.U. ne fut jamais 
en odeur de sainteté au P.C.F., 
mais il est aujourd'h.ui totalement 
rejeté par celui-ci.) 

Mais si le P.S.U. est sorti de mai 
renforcé et " gauchlsé ", il n'en a 
pas pour autant fait le pas décisif 
que d'aucuns attendaient de lui. 

Le P.S.U. hésite encore entre 
l'option réformiste et l'option révo­
lutionnaire. Cette hésitation se mar­
que par l'ambiguïté de sa propa­
çiande et de ~-a tactique polit iques. 
Si le P.S.U., · conformément aux 
décisions prisés à son 6' Congrès, 
cherche réellement l'ouverture vers 
les coura.nts révolutionnaires de 
mai, il n'a pas pour autant renon­
cé à son flirt avec la Convention 
et les sociaux-démocrates opposi­
tionnels. 

Placé devant un choix fondamen­
tal, et qui engage tout son avenir, 
le P.S.U. actuellement compose, et 
.demeure étrangement ambigu. 

Et en fin de compte, lorsque se 
présenta la campagne des prési­
dentielles, on a pu voir de quel 
poids étaient les anciennes habi­
tudes, et aussi les intérêts de bou­
tique mal compris. Le P.S.U. pré­
senta son candidat, après avoir, 
certes, informé les àutres groupes 
révolutionnaires de son intention, 
mais sans chercher à aboutir~ une 
candidature commune des artisans 
de mai. Le P.S.U. aurait pu le faire. 
L'e P.S.U. aurait dû le faire. La re­
cherche d'un candidat commun à 
tous les groupes de mal représen­
tait, nous le savons, de grandes 
difficultés, mais encore devait-elle 
être au moins entreprise. 

Elle ne le fut pas. La candidature 
Krivlne, indépendamment des inten­
tions de la Ligue communiste, en 
est en quelque sorte, et dans les 
faits, la sanction. Et les voix qui se 
porteront sur Krlvine et Rocard se 
seraient .vraisemblablement portées 
sur le candidat commun. 

Il ne s'agit pas de simple arithmé­
tique parlementaire, car la signifi­
cation politique d'une telle candi­
dature unitaire aurait été largement 
supérieure au simple résultat élec­
toral. Comme en mai 68, l'extrême 
gauche se serait retrouvée unifiée 
dans les faits, et aurait répondu 
aux espoirs de la masse des élec­
teurs " gauchistes "· Un pas impor­
tant vers la prise de nos responsa­
bilités communes vis-à-vis des 
sympathisants de mai, vis-à-vis des 
travailleurs • gauchistes ,. aurait 
été accompli. Et cette unité des ré­
volutionnaires, qui est la grande 
exigence de l'heure, aurait corn-

mencé concrètement à prendre 
forme. 

Il n'en a pas été ainsi, et Lutte 
Ouvrière, pour sa part, a choisi de 
soutenir la candidature de Krivine. 
Elle l'a fait, non par simple r~lexe 
de solidarité trotskyste, mais parce 
que cette candidature avait le mé­
rite d'être clairement révolutionnai­
re et qu'en dépit du sectarisme ir­
responsable de ses auteurs, elle 
est apparue aux yeux de tous com­
me la candidature de mai. 

Bien entendu, nous aurions, et. 
c'est pour nous l'occasion de le 
répéter ici, soutenu avec la même 
vigueur, sinon davantage, le candi­
dat unitaire, même s'il avait été­
P.S.U. 

En choisissant Krivine plutôt que 
Rocard, nous n'avons pas choisi la 
Ligue communiste, plutôt que le 
'P.S.U. Nous n'avons pas choisi de 
soutenir une organisation, encore . 
moins un homme, mais nous avons 
choisi de soutenir une candidature 
révolutionnaire plutôt qu'une autre 
demeurée ambiguë, entachée de 
réformisme, en dépit d'une volonté 
affirmée de transformation socia­
liste de la société. 

Car tout le problème est là, et il 
se pose bien au-delà des présiden­
tielles. Nous l'avons dit au 5e Con­
grès, · et nous ne pouvons que le 
répéter : le P.S.U. a un rôle décisif 
à jouer dans la construction d'un 
parti ouvrier révolutionnaire unifié, 
à la seule et capitale condition qu'il 
choisisse clairement son camp. 
Son camp, et nous pensons que 
c'est vrai au moins pour la majorité 
de ses militants, c'est celui des ré­
volutionnaires. Mals il ne suffit pas 
d.e le choisir empiriquement comme 
en mai, sous la pression des évé­
nements. Il faut le choisir princl­
piellement, en faire la ligne idéolo­
gique du parti. 

Que le P.S.U. rompe donc avec 
le réformisme classique ou le néo­
réformisme, qu' il fasse cesser cette 
ambiguïté qui l'entache et défigure 
ses meilleures intentions. 

L'avenir du P.S.U. est du côté 
des révolutionna_ires, et l'avenir de 
l'humanité tout entière appartient 
aux révolutionnaires. 

• Lutte Ouvrière ,. 

NJmm~ 
PLUS SOUVENT 

PLUS VITE 
PLUS NET 

Les responsables des collcctiyités savent que le 
rythme des communications s ' accélèrent : 11 
leur faut étrc équipés d 'un matériel moderne. 
rapide et sûr. Les nouveaux duplicateurs 
Gcstetner (stencil et offset) ajoutent à ces 
qualités, une très grande simplicité de manœu­
vre : un opérateur, même novice, peut "sortir" 
des copies impeccables après quelques quarts 
d'heure d'entrainement. 
Voulez-vous étre complètement informé sur les 
récents progrès de ln dupl ication. et en parti­
culier sur la gravure automatique des stencils?­
Demandez il GESTETNER sa documentation 
n• 85 5 - 71, rue Camille-Groult à Vitry -
tél. 482-47-85. 
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Luttes sociales 

Après la grève 
du << Figaro>> 
Rémy Grillault 

Les journalistes du Figaro viennent 
de mener une des plus longues grè­
ves de l'histoire de la presse. Depuis 
sa fondation en 1866 ce journal n'a 
connu que deux grèves : la première 
en octobre 68 a duré 24 heures, celle 
qui s'est terminée le 27 mai a duré 
seize jours, et encore n'est-elle que 
suspendue. 

Les journalistes de ce journal ne. 
sont pas réputés pour leurs idées 
révolutionnaires, bien au contraire. 
Alors on comprend mal comment ils 
peuvent s'opposer avec tant de dé­
termination aux structures capitalistes 
des entreprises de presse. C'est que, 
quelles que soient leurs opinions, les 
journalistes ont besoin de la plus 
grande indépendance pour exercer leur 
métier. 

Le combat du Figaro est un combat 
de toute la profession, d'autant plus 
que depuis une vingtaine d'années lor­
ganisation rédactionnelle du Figaro, 
comme celle du Monde, sert d'exemple 
pour tous les journalistes. 

L'ECHEC DES IDEES 
DE LA RESISTANCE 

Pour comprendre la crise du Figaro, 
il faut faire un peu d'histoire en re­
montant à la fin de la dernière guerre. 
Dans la Résistance des hommes, des 
journalistes ont recherché des solu­
tions pour changer toutes les struc­
tures de la presse. A la Libération les 
journaux qui n'avaient pas cessé d'être 
publiés sous l'occupation ont été remis 
à des équipes de journalistes, char­
gées de les faire paraitre en atten­
dant l'adoption d'un statut de la 

· presse. Statut qui, selon ses suppor­
ters, devait permettre de libérer la 
presse des puissances de · l'argent. 

A cette époque les idées révolution­
naires ne manquaient pas. Et les idées 
de cette époque sont encore valables 
de nos jours, car ce fameux statut 
n'a jamais vu le jour. Au cours des 
années on s'est efforcé de mutiler les 
idées généreuses de la Résistance. 
Plusieurs hommes s'y sont employés, 
y compris Gaston Defferre auteur d 'un 
projet de statut avec participation ou­
vrière qui ne supprime en rien le pou­
voir des propriétaires. Ce projet n'a 
jamais été adopté. 

En 1954, le Parlement vote la loi 
Moustier. Cette loi, en donnant la pro_ 
priété des journaux aux équipes qui 
les font paraitre et uniquement aux 
hommes qui les composent, va faire 
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retomber la presse sous le contrôle 
des puissances de l'argent. 

Dans certains journaux des hommes 
en éliminent d'autres et prennent seuls 
Je contrôle. Ils deviennent propriétai­
re~. leurs enfants hériteront de belles 
affaires qui n'auront pour ainsi dire 
rien coûté à papa. La gestion· d'un 
journal n'étant pas chose facile, d'au­
tres équipes en difficultés fir.iancières 
feront appel à des capitaux êxtérieurs 
qui peu à peu prendront le contrôle 
des publications. D'autres, peu nom­
breux, chercheront des formules ga­
rantissant au maximum l'esprit de feu 
le statut de la presse :" le Monde, 
Ouest-France, le Figaro. 

PROUVOST-BEGHIN 
A LA CONQUETE DU POUVOIR 

On a souvent présenté les journa­
listes comme des idéalistes qui sont 
capables de se ruiner pour assurer la 
diffusion de leurs idées. Ce n'est 
absolument pas vrai pour les déten­
teurs de capitaux. Les Dassault, Bous­
sac, Floirat, Del Ducca ne recherchent 
que leur profit dans les journaux. Ils 
vendent n'importe quoi du moment que 
cela rapporte. Les déclarations de ces 
messieurs sur la mission de la presse 
ne prêtent qu'à sourire. 

Au Figaro, les propriétaires, MM. 
Prouvost et Beghin, ont empoché au 
cours des quatre dernières années 2 
milliards 275 millions. Ce journal, ils 
l'ont acheté fort cher, parait-il. Ils 
jouissent du droit de propriété mais 
n'ont pas celui de la direction. Celle­
cl est exercée par une société fermière 
composée de journalistes qui, .avec 
Pierre Brisson, s'•étaient vu attribuer 
le Figaro après la guerre. Les pro­
priétaires se contentent d'empocher 
95 % des bénéfices, ce qui n'est·pas 
une mauvaise affaire. 

Les choses pouvaient bien en res­
ter là, mais c'est mal connaitre J. 
Prouvost. Ce dernier comptait bien à 
l'expiration du bail de la société fer­
mière prendre seul le contrôle du jour_ 
nal. Il y travaille depuis des années en 
faisant entrer dans la société fermière 
des hommes à lui. Les journalistes 
réagissent. Ils ne veulent pas de J. 
Prouvost ni d'un directeur nommé par 
lui. Les rédacteurs ne nient pas la 
compéten'ï,e professionnelle du direc­
teur de Paris-Match, Marie-Claire, Télé 
7 jours, R.T.L. Ils se méfient et refu­
sent de courir le risque d'un patron 
qui pourrait bien donner au journal 
un style et une orientation qu'ils ne 
partagent pas. 

L'affaire èst pour le moment sus­
pendue mais bien loin d'être réglé~. Un 
administrateur judiciaire assure de~or­
mais la responsabilité de la parution. 
A une semaine de l'élection présiden-
tielle • ouf 1 • de satisfaction pour 
M, Pompidou et même pour M. Poher. 

LES SOCIETES DE REDACTEURS 

La crise du Figaro pose ~-ne . nou-
elle fois la question de I indepen­

~ance de la presse. Les journali_stes 
entendent pouvoir rester les maitres 
des informations qu'ils diffu_s~nt. Dans 
une profession où ceux 9~1 1 exercent 
ont la délicate mission d informer, _de 
former et d'éduquer, seuls les ~a1ts, 
les idées et les idéologies, d~1ven_t 
orienter les choix. L'argent n a nen a 

voir. 

Les journalistes estiment qu'actue_l­
lement ils ne peuvent exercer un ve­
ritable contrôle qu'au niveau des cen­
tres de décision, c'est-à-dire du capi­
tal. Les sociétés de rédacteurs re­
vendiquent, et obtiennent parfois, des 
parts du capital qui . leur don_nent _un_e 
représentativité à l'assemblee gene­
rale des actionnaires, au c~nseil d'ad­
ministration. Encore faut-il que cette 
participation soit suffisante pour leur 
permettre d'intervenir efficacement. 
Au Figaro, J. Prouvost veut bien 
de la participation des, journalistes, 
mais dans une minorité qui ne puisse 
pas bloquer les décisions. 

Dans cette perspective d'un con­
trôle des orientations d'un journal, les 
sociétés de rédacteurs · ont un rôle 
important à jouer.· Mais il est clair que 
le patronat est le plus souvent réti­
cent. 

SYNDICALISME ET POUVOIR 
DES JOURNALISTES 

Le mouvement des sociétés de ré­
dacteurs comporte malgré tout ·des 
dangers et des limites. Ce qui est 
dangereux c'est le risque d'entrai­
ner la quasi-totalité des journalistes 
d 'une rédaction dans un soutien in­
conditionnel aux grandes signatures. 
Les exemples de chefs de service ou 
de rubriques qui imposent leurs vues 
et leurs opinions à leurs collabora­
teurs ne manquent pas. Dans ce cas, 
où se situe l'indépendance? Les 
grands noms de la presse les res­
ponsables des rédactions' sont-ils 
prêts à abandonner leurs privilèges 
pour établir d.e nouveaux rapports de 
travail, promouvoir de nouvelles mé­
thodes? 

Dans les rangs mêmes des syndi­
cats on a considéré, pendant un cer­
tain temps, les sociétés de rédacteurs 
comme la panacée. Certains y voyaient 
même la disparition du syndicalisme. 
On en revient, car il subsiste toute 
une série de problèmes qu'elles ne 
peuvent régler. En particulier celui de 
la situation des journalistes dans les 
entreprises de presse que les grands 
mouvements pour l'indé
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pendance ou 
l'~bjectivité ne doivent pas faire ou­
blier. Nombre de journaux tournent 
a~ec des équipel'! trop réduites. Les 
redact_eurs s?nt obligés d'être polyva­
lents a une epoque où le métier d'in­
formate~r exige une connaissance -ap­
profondie des dossiers Il est . , · 1mpos-

sible à ces journalistes de faire ~ 
travail sérieux d'étude et __ de documen_ 
tation. Cela est particuherement ~en 
sible dans les quotidiens de p~ovrnce 
et la plupart des hebdomadaires et 

mensuels. 

Certains qui jouissent du titre de 
journaliste font, en fait, un travail _de 
manœuvre spécialisé, avec un salaire 
à peine supérieur. En effet, dans ~n 
quotidien, ceux qui passent leur vie 
à rewriter des dépêches sans inté­
rêt sont bien plus nombreux que 
ceux qui signent. Et leur avenir pro­
fessionnel est plus que réduit. 

L'indépendance de la presse passe 
nécessairement par le pouvoir des 
journalistes, même si cette condi!ion 
n'est pas suffisante. Ce pouvoir s ex­
prime actuellement en_ revendicati~ns 
de conditions de travail, de formation 
professionnelle, de liberté d'expres­
sion, d'équipements rédactionnels. Ce 
sont là des luttes pour les journalistes 
organisés dans leurs syn?icats .. Par 
Je combat syndical, les iournaltstes 
font la conquête de l'indépendance, 
par la société .de rédacteurs, ils l'or­
ganisent et la garantissent. □ 



Thomson - C.S. F. 
Décentralisation capitaliste 

Jacques Arnold 

L'usine de la Thomson-C.S.F. à 
Brest se présente comme un bâtiment 
grand et spacieux, entouré de gazon. 
Le personnel employé est important 
pour Brest : 1.075 personnes au to­
tal, soit : 564 ouvriers, 183 agents 
de maitrise, techniciens et dessina­
teurs, 136 agents techniques, 131 em­
ployés, 63 ingénieurs. 

La C.S:F. a une vocation électro­
nique, puisqu'ellle fabrique essentiel­
lement des radars civils et militaires 
pour la France et l'étranger. Elle fait 
partie d'un groupe D.R.S.T. (Détec­
tion Radar Surface et Traitement), que · 
complètent 3 autres usines C.S.F. en 
France : T.H. Bagneux, T.I.V. Orteaux, 
Sa rtrouvi Ile. 

Toutefois en 1968 la C.S.F. a été 
absorbée par la partie électronique 
professionnelle de la Thomson. L'usi­
ne est désormais Thomson-C.S.F. et. la 
société créée groupe 40.000 personnes 
et représente 60 à 65 % de l'activité 
électronique française. 

L'usine fut créée en 1962 par la 
Compagnie de Télégraphie sans fil, 
sur invitation de l'Etat et avec son 
aide (primes à la décentralisation, sub­
ventions de formation profession­
nelle ... ) pour créer des emplois nou­
veaux. 

A l'époque, cette opération semblait 
correspondre à une volonté, de la part 
de l'Etat, d'industrialiser la Bretagne 
et de vouer cette région à une véri­
table vocation électronique, complé­
tée du reste par l'installation d'ateliers 
et de laboratoires électroniques à Lan­
nion et à Rennes. 

En fait, certains bâtiments n'ont ja­
mais été occupés. Le personnel .a vu 
son effectif diminuer et se stabiliser 
(il était de 1.160 personnes en avril 
67). D'autre part, suivant le grand 
schéma des industriels français, la 
Thomson-C.S.F. veut localiser ses usi­
nes d'études à Paris et ne laisser à la 
province que la fabrication. 

A la suite de mai 68, la direction 
avait promis une certaine autonomie. 
Mais la reprise en main du pouvoir 
par le gouvernement a permis à la 
direction d'oublier cette promesse et 
même de prendre des décisions oppo­
sées, lésant les aspirations profondes 
des tra-railleurs de cette usine et allant 
évidemment dans le sens des intérêts 
du capital. 

. Lassée, la section syndicale C.F.D.T. 
a décidé d'informer directement le 
public, notamment en tenant une con­
férence de presse devant les repré­
sentants de journaux locaux ( • Ouest­
France » , • Télégramme •) et nationaux 
(« T.S. »,.l'Humanité•,• le Monde•) 
sur le thème : • L'avenir de la Thom­
son-C.S.F. dans le cadre de la région 
brestoise .,._ 

Un corps étranger 
à la Bretagne 

La Thomson-C.S.F. de Brest est res­
tée un corps étranger à la Bretagne. 
Sur un plan purement technique, les 
responsables syndicaux montrent que 

les pratiques de sous-traitance de­
meurent. Ainsi, la Thomson-C.S.F. 
sous-traite beaucoup moins en Bre­
tagne que dans la région parisienne. 
Par exemple, pour le câblage. Quand 
il se produit un surcroit de production, 
la Thomson-C.S.F. est obligée de 
sous-traiter d;;rns la région parisienne, 
car il n'y .a pas d'usines de câblage 
en Bretagne, ce qui entraine une aug­
mentation du. prix de revient. De même 
dans d'autres domaines, la C.S.F. ne 
peut sous-traiter qu'épisodique·ment. Il 
faudrait normalement 3 ou 4 usines 
comme la C.S.F. à Brest pour faire 
marcher de petites ·usines de sous­
traitance dans la région à temps con­
tinu. Seule, pense la section syndicale 
C.F.D.T., la création d'un véritable 
complexe industriel pourra permettre 
l'autonomie d'industries de pointe iso­
lées en Bretagne comme la Thomson­
C.S.F. : complexe qui doit s'appuyer 
sur toute une infrastructure régionale. 

En fait les militants syndicalistes de 
Brest en arrivent au niveau politique, 
puisqu'ils contestent à l'Etat sa volonté 
de réaliser une véritable régionalisa­
tion. Les colloques régionaux mon­
traient qu'il existait trop d'entreprises 

\ ... . '.i 

qui « se décentralisaient uniquement 
pour bénéficier du ballon d'oxygène 
que représentaient les salaires plus 
bas et les aides de l'Etat. » L'Etat 
possède les moyens pour obliger les 
industriels à faire une décentralisation 
véritable, ne serait-ce qu'en suppri­
mant les subventions et les crédits. 
Encore faut-il que l'Etat le veuille, 
c'est-à-dire que l'Etat soit au service 
des travailleurs et non du capital. 

Mais il ne semble pas, pour les res­
ponsables syndicaux C.F.D.T. de la 
Thomson-C.S.F., que l'Etat aille dans 
le sens de la • vocation électronique 
de la Bretagne •, comme le montre 
la création d'une usine groupant 4.000 
ouvriers à Clay-sous-Bols, c'est-à-dire 
dans la région parisienne, dont le tiers 
des capitaux est Thomson-C.S.F., mais 
qui est payé à moitié par l'Etat. Comme 
le montrent les Ecoles Supélec et Sup. 
Télécomm., qui devaient être dépla-

cées à Rennes et dont la venue sem­
ble définitivement ajournée. 

Une direction incapable 
En fait, pour la C.F.D.T., le problème 

se pose non seulement au niveau de 
l'Etat, mais aussi au niveau des struc­
tures de la Thomson-C.S.F. 

La centralisation appliquée à des 
structures industrielles aussi com­
plexes et diversifiées que celles de 
l'électronique entraine un certain nom­
bre de conséquences. 

Les liaisons entre des centres et 
des usines, difficiles déjà dans une 
même ville, deviennent très aléatoi­
res lorsque les distances atteignent 
celles de Brest-Paris. Si on ajoute 
à cela l'absence de liaisons et de 
structures régionales, il est bien évi­
dent que l'usine ne peut atteindre sa 
pleine rentabilité. 

La hiérarchisation des responsabi­
lités, qui correspond à une véritable 
hiérarchie militaire, entraine une fuite 
des responsabilités et laisse à l'éche­
lon supérieur le soin de prendre les 
décisions. 

La conséquence en est le cloison­
nement des services et l'absence d'in-

formations. Chaque cadre supeneur 
essaie de se faire une place, en créant 
un domaine réservé, son service. Il 
s'ensuit que la coopération entre usines 
d'une même entreprise, et même entre 
services d'une même usine, n'existe 
pas. 

Il y a au total une absence com­
plète d'informations. Le comité d'en­
treprise s'est vu refuser des rensei­
gnements, concernant Brest notam­
ment (ce fait constituant d'ailleurs une 
méthode illégale caractérisée et une 
atteinte .au droit syndical). En fait, la 
direction essaie de retirer toutes les 
informations venant de la base pour 
en tirer parti et décider seule. Il n'y 
a absolument pas échange. La conclu­
sion est que, dans les ateliers et les 
laboratoires, maintenant les camarades 
ne donnent plus de renseignements. 

La situation se complique encore du 
fait que l'encadrement supérieur est · 
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de mauvaise qualité. La campagne de 
mai 68 s'était déjà faite sur le thème 
• Direction incapable •. Certains direc­
teurs ont été changés depuis. Mais i l 
n'en demeure pas moins que, dans 
l'en.semble, les cadres de gestion sont 
surqualifiés, tandis qu'au niveau pro­
duction ouvriers, techniciens et jeu­
nes ingénieurs sont compétents et 
même sous-qualifiés. 

A cela s'ajoute la tendance de la 
Thomson-C.S.F. dont n_ous avons déjà 
parlé de localiser les usines d'études 
à Pans et de laisser les usines de 
production en province, parce que la 
rentabilité est meilleure _pour une 
inain-d'œuvre moins chère. 

A sa création, l'usine de Brest fai­
sait de petites études. Il y avait un 
ingénieur pour deux agents techni­
ques. Maintenant ïa proportion est de 
1 pour 4 et bientôt de 1 pour 6 à 8. 
L'usine ne pourra plus alors faire 
d'études. 

Une usine d'étudêS, 
pourquoi? 
· Pourquo·i la s e c t i o n syndicale 

C.F.D.T. se bat-elle pour conserver 
une usine d'études? 

Quand il y a des études, le person­
nel ouvrier fait un travail plus inté­
ressant. Il n'y a pas de séries. Quand 
l'usine ne fait que de la fabrication, 
le travail est d'abord moins intéres­
sant. Ensuite les dessinateurs. dispa­
raissent ; les agents techniques sont 
moins qualifiés, notamment les AT3 et 
les ingénieurs sont supprimés. Donc 
les ATl et les AT2 restent limités dans 
leur promotion. De même la catégorie 
supérieure des ouvriers reste la ca­
tégorie P2. Au total, personryel moins 
qualifié, donc moins .payé. 

En cor.séquPrice, les changements 
d'orientation de la Thomson-C.S.F. 
sont graves et importants : ils en­
trainent pour le personnel une limita­
tion des promotions · et des salaires. 
Ils risquent d'entrainer aussi la mise 
au chômage de travailleurs qualifiés 
et spécialisés et par là même non 
reclassables dans la région. Enfin il ne 
faut pas oublièr que les premières 
atteintes des crises économiques se 
font sentir au niveau des centres de 
production en premier lieu, comme l'a 
montré l'expérience. · 

Conséquences enfin au niveau de 
la région : 

Brest sort 30 ingénieurs par an 
(ENIB) : 2' trouveront des débouchés 
à la C.S.F. 

Le lycée technique sort 30 élèves 
par an : 1 sera peut-être embauché. 26 
élèves sortiront du BTS cette année ; 
il y a 26 élèves en terminales de BEI 
cette année. Combien seront embau­
chés à la C.S.F. ? Probablement 1 ou 
2 de chaque catégorie, pas plus. 
. L'université de Brest a déjà coûté 

1 milliard à la ville de Brest, et on 
peut se demander pour quoi et pour 
qui. La Bretagne paie pour spéciali­
ser des gens qui ne pourront trou­
ver des débouchés que dans les ré­
gions déjà riches et développées 
comme la région parisienne : ce pom­
page constitue un des aspeds de la 
• colonisation de la province • par 
les structures capitalistes. 

Quelles peuvent être les solutions 
à apporter à la Thomson-C.S.F. de 
Brest? · 

Sur le plan technique, au niveau de 
la Bretagne, il faut cinq conditions, 
pour le développem·ent autonome de 
la région : 

- infrastructure suffisante (voies 
ferrées, ports, routes, avion, P.T.T., 
banques ... ); 

- création d'activités nouvelles ; 
- potentiel intellectuel ; 
- potentiel financier ; 
- conditions politicfues. 
Mais les responsables C.F.D.T. de 

la Thomson-C.S.F. ne se font pas d'il­
lusions sur les possibilités en régime 
capitaliste. 

Pour eux, seule l'alternative socia­
liste pourra permettre aux travailleurs 
de s'organiser. Seul un régime socia­
liste, supprimant la mainmise du capi­
talisme sur les régions sous-dévelop­
pées, permettra l'autonomie politique 
et par suite économique des régions. 
Seul un régime socialiste, s'appuyant 
sur une planification authentique, 
pourra industrialiser des régions en 
garantissant l'équilibre économique 
nécessaire. Seu.! un régime socialiste 
où les secteurs clés seront nationali­
sés, permettant l'autogestion d'entre­
prises comme la C.S.F., donnera aux 
travailleurs la possibilité de briser les 
s '.ructures hiérarchisées et de décider 
eux-mêmes de la marche de leur 
usine. 

Nous avons là l'exemple de ce cou­
rant socialiste, exprimé avec tant de 
force au mois de mai, qui montre la 
maturité des travailleurs et leur désir 
de décider de leurs affaires, dans un 
régime socialiste, fait pour eux et 
par eux, et délivré de toute · entrave 
bureaucratique. □ 

Grèves dans la. 
sidérurgie lorraine 
Michel Cambuis 

, . b accords de la 
Les beaux et cele ,res em êché 

sidérurgie lorraine n ont pas , gio~ de 
. dans cette re 

la naissance . C climat de 
conflits sociaux tr~~ d~rs. f:vrier der­
revendication a d~ ute

1
/nnt depuis la 

nier et va en s amp I ia 
fin du mois d'avril. 

Même si elles sont courtes, ces 
grèves sont dures et toujours t~ta­
les. Elles éclatent dans des services 
jusque-là peu combatifs. Les reven­
dications concernent le ~lus . souvent 
les salaires et les classif1cat1ons, . les 
travailleurs se sont en effet rapide­
ment aperçus que les plu~ gran,des 
disparités régnaient d'une usine à I au­
tre. Mais comme le soulignent les syn­
dicats ces revendications ne sont 
qu'un ' prétexte. En fait, c'est la con­
dition des ouvriers des hauts four­
neaux qui est attaquée. Ceux-ci vol ent 
leur situation se dégrader en meme 
temps qu'on leur impose une augmen­
tation de la production. 

C'est à Wendel-Sidelor qu'a écla­
té le conflit le plus dur le 19 mai der­
nier. Les ouvriers des hauts fourneaux 
ont refusé l'augmentation qu'on leur 
proposait, la trouvant insuffisante. 

Par son refus de prendre en con­
sidération les revendications ouvriè­
res, le patronat a èfioislcfe paralyser 
les deux plus grands complexes si­
dérurgiques de Lorraine. 

Nous publions ci-dessous la liste 
des entreprises où des conflits ont 
éclaté depuis quelques semaines et où 
ils durent encore parfois. 

Wendel . Hayange, plusieurs centai­
nes d'ouvriers en grève au service 
transport. 

Rombas, transport : 4 jours de grè­
ve, augmentation des salaires de 10 
à 15 centimes. 

Usines de Gouvy à Oieulard, grève 
tournante service par service. Aug­
mentation de 10 à 26 centimes. 

Pompey (Aciers spéciaux), grève 
tournante- des pontonniers avec per­
turbation de l'usine. 

E~trepri~e C,laas (vi lle de Woiffy), 
15 Jours de greve, les travai lleurs ont 

.obtenu des augmentations de salaire 
amélioration des classifications et ré~ 
vision des temps de rendement. 

Sollac, transport, grève par sec­
teu: et de longue durée. Le 9 avri l 
ar~et total de l'usine : résultat augmen­
tation de salaire de 30 à 50 centimes 
et amélioration des classifications. 

Meulage inoxydable., 10 Jours d 
grève. Résultat : . passage de 48 h 
à 42 h par semaine ave? compensa. 
tion intégrale. Au~mentat1on de aalat­
re de 30 à 50 centimes. 

Augmentation du taux de. la Prime 
de production de 2 %-

Télécom~~nlcat!ons~ coupure dea 
relations teleph~niques en!~e la direc­
tion et les services. De~x1eme tempe, 
coupure entre les anciennes. ualnea 
Wendel et Sidéior. Troisième t.empa : 
arrêt des pointeuses et des services de 
l'informatique. R~sultat, augmentation 
de 18 à 26 cent imes. Mensualisation 
de certaines catégories ouvrières et 
autres promotions. 

Aciérie Martin, 6 débrayages do 
24 heures. . 

Aciérie Thomas, arrêts répétés pour 
ces 2 services, augmentation de 10 
à 15 centimes, .amélioration des clas­
sifications. 

Wendel-Sidélor (ancienne S.M.S.), 
hauts fourneaux, cette grève est en­
core en cours service des fondeura 
hauts fourneaux environ 80 ouvriers 
en grève totale de 48 heures, résultat'. 
augmentation de 10 à 20 centimes. 
Chaussures de sécurité gratuites et 
amélioration de classification. 

Même usine, transport intérie'Ur, aug­
mentation considilrable des salalrea 
amélioration des classifications. 2 
jours de grève totale puis grève du 
règlement de sécurité. 

Train de laminoirs, plusieurs grèves 
de 24 heures sans résultat. 

Service des pontonniers, également 
plu~ieurs jours de grève à Interval­
le. 

Usine Wendel, grève au service in­
formatique tous les techniciens en 
grève, résultat : amélioration des trai­
tements et mise en discussion des 
classifications pour les techniciens. 

S.A.F.E., société des aciers fins de 
l'Est, grève à !'.aciérie de plusieurs 
jours, résultat : non satisfaisant, pos-
sibilité de continuation. · 

Forge à froid et forge à chaud, éga­
lement. 

Sollac, Aciérie Thomas, en grève 
depuis le 12 mai, y est encore. 500 tra­
vailleurs en chômage. 

Laminoirs à froid, 600 grévistes, usf-
. ne arrêtée depuis le 5 mai, le 22 mal 

vote secret sur la continuation. Résul­
tat : 80 % de votants, .70 % pour la 
continuation et 30 % pour la reprise. 

Vacan<r;es e/li) autogestion 
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Voconces actives c l détente, autogérées par les militants et sympathisants du 
cour:int socialiste. 
ADGERŒ • TCHECOSLOVAQUIE . YOUGOSLAVIE. 
1 s. circuit et visites, 1 s. rencontres et débats, 1 s. détente libre, 

1'hè,mes : l'autogestion et ln planification, la démocratie politique. 
D ateJ : 3 s. du 5 nu 27 j niUet ; du 3 nu 24 août. 

2 s. : du 5 uu 20 juillet ; du 3 au 17 aoûl. 

PRIX TOUT COMPRIS 

ALGERIE. 
Marseille - Marse ille (batcnn) 3 8, 

2 8 . 

Paris • Paris (avion ) . . , , . . . . , , , . . . 3 8. 

YOUGOSLAVIE - TCHECOSLOV AQUIB 
Paris • P aris . . , . , . , . . , .. . , , .... . , . 3 s. 

2 B, 

ROUMANIE 

ALBANIE 

CUBA, à partir de .. . . .. . . .. ... .. . 

séjours 
JEUNES 

600 F 
500 F 
750 F 

700 F 
600 F 
950 F 

950 F 

1.950 

séjours 
COUR ANTS 

800 F 
700 F 

l 000 F 

900 F 
800 F: 
950 F 

950 F 
F 

AUTR ES PAYS : Pnr1·s p · · ·11 an s, JUI et e l en uoût 
LIBAN . .. 2 S. 

EGYPTE . . 3 s. 

INDE . .. .. 3 s. 

800 F 3 s. 1 000 F 

1 200 F 4 S. l 300 F 
2 300 F 4 s. 2 400 F 

TUR QUIE . . 27 j. 

MEXIQUE . 4 s. (août) 

900 ... 

2 150 F 

TR A NSPORTS A VIONS ( I' • .. pur •gnee rcguheree ou charters d e p · · _ p · ) ALG 11r1e arts • 
ERIE · · · · · · ,, · · · · · .. · ,. 450 F I NDE · 1 600 J,' 

LIBAN · , · · · · · · , .. .. . . .. 900 F BRESIL .·.·.·_·.-.·.·.-.-.·.-.·.·.-.·.·.·.-.-.-. 2 000 F 

EGYPTE . ,, . .. . .. . . .. . . PEROU 2 000 F 
MEXIQUE 85° F N EW YORK. ... . .. . ... ..... . 850 F 

. . . .. . . . .. . .. l 55° F LOS ANGELES .... . . ., . ., .. . . 
. . . . . . .. . .. .. • 1 300 F 

• Pour toute demande soit d 'inscription, -soit 
de renseignement 

s 'adresser à : 

DECOUVERTE ET CULTURE 

81, rue Mademoiselle - PARIS-1Se 

Communiqué. 



Il faut soutenir le candidat du courant socialiste 

Participez à la souscription 
d. La campagne du candidat du socialisme ne doit pas se 

~rouler au niveau des seuls moyens de la propagande offi­
~~~lle, _ elle doit .~aire particip~r le m~ximum de travailleurs, 

etudiants et d intellectuels a une discussion sur les buts, 
les moyens d'une action révolutionnaire de transformation 
dG 1 . 't. a soc1e e, que cette discussion ait lieu dans les usines 
eu dans les foyers, dans les laboratoires ou les b'J:'eau.x, 
dans les universités ou dans les maisons de jeunes. 

Il est donc indispensable que d'innombrable~ comités de 
soutien Mai 69 soient créés dans tout le pays et que soiflnt 
mis à leur disposition des millions de tracts, d'affiches et de 
journaux. 

Pour cela, beaucoup d'argent est nécessaire que seu­
les les nombreuses souscriptions de tous ceux qui veulent 
reconstruire le mouvement ouvrier à partir d'une orientation 
clairement socialiste peuvent apporter. 

Le P S.U. lance dans cet esprit une grande souscrip­
tion p_our donner au courant socialiste les moyens d'expres-

Les derniers 

meetings du Parti 

Vendredi 30 

BORDEAUX 

CACHAN 
CLAMART 

CHATEAU-
ROUX 

CLERMONT-
FERRAND 

CHERBOURG 

CHARTRES 

COLOMJJES 

LAVAL 

MAUBEUGE 

BAYONNE 

NEVERS 

VERSAILLES 

NANCY 

André Barjo net 
Marc I-leurgon 

Henri Lecler c 

.1 acques Pietri 

Serge MaHe t 

Jacques K e rgoat 

Robert Chapuis 

G. Gontcharoff 

Abraham Bchar 

Manuel Bridier 

C. G uerche 

Michel Bre ton 

J .-F. Pertus 

Jacques Mahcrrc 
Michel Rocard 

MONTLUÇON 

NANTES 

VALENCE 

Jeudi 29 

GAP 
. BRIANÇON 

ALENÇON 

MAINTENON 

NIORT 

ANNONAY 
PRIVAS 

RENNES 

ROYAN i 
LA ROCHELLE 1 

ST-QUENTIN 1 
CHAUNY 1 

TARllES 
MOUREINX 

VESOUL 

.l ean Arthuys 

François Dalhert 

G i1les Martinet 

Joël Gcmo 

Abraham Behar 

Serge Mallet 

Jacques Pietri 

Michel Breton 

C. -G uerche 

G. Gontcharoff 

Robert Chapuis 

André Barjonct 

Bcrgougnoux G. 
Jacques Malterrc 

sion qui lui sa.nt .nécessaires. Pour cela il est mis à la dispo ­
sition des militants et des comités de soutien Mai 69 

Un tract national tiré à 1.000.000 d'exemplaires, 

et 200.000 bons de souscription, 
disponibles 

- soit 81, rue Mademoiselle, Paris-15e, 

soit dans les permanences du candidat et des comi­
tés de soutien Mai 69. 

Toutes les sommes récoltées doivent être versées: 

P.S.U., C.C.P. PARIS 14 020 44. 

Tribune Socialiste, C.C.P. PARIS 5826 65. 

· Faire les chèques bancaires à l'ordre de Daniel Frachon, 
81, rue Mademoiselle, Paris-15e, en portant la mention « sou­
tien au candidat du socialisme ». 

Diffusez massivement l'appel et les bons de souscrip­
tion. L'ampleur de la campagne en dépend. 

Mise au point 

En ces temps électoraux, un certain 
nombre de gens aiment les manipula­
tions politiques, et les manœuvres 
gro·ssières dans l'espoir vain, d'obs­
curcir des choses pourtant fort clai­
res. 

Que tout le P.S.U. soit unanime dans 
la bataille et soutienne en bloc la 
candidature de Rocard, tous les mili­
tants le savent, et avec eux tous les 
observateurs qui suivent la campa­
gne. 

Et pourtant, des communiqués pas­
saient l'autre jour aux postes péri­
phériques - à d'autres moments plus 
soucieux de vérifier leurs informa­
tions - annonçant que la fédération 
de l'Eure du P.S.U. soutenait Dèfer­
re, tandis que Krivine déclarait lui . à 
Marseille qu'il avait le soutien de la 
fédération P.S.U. des Bouches-du-Rhô­
ne. 

Bien entendu ces informations sont 
inexactes et nos deux fédérations ont 
publié des démèntis catégoriques. Qui 
espère-t-on ainsi troubler? 

L 1 acquis de 
mai 69 

• Le courant passe•, déclarait Mi­
chel Rocard dimanche dernier. Les 
sondages en' témoignaient. Mals aussi 
l'accueil réservé au candidat du so­
cialisme lors des trois meetings qu'il 
a tenus durant la première semaine 
de la campagne. Saint-Nazaire, Tou­
louse, Lille : trois salles combles. Un 
public passionné qui, jusqu'à minuit, 
n'a cessé de poser à Michel Rocard 

des questions portant, non pas sur la 
tactique électorale, mais sur le con­
tenu du projet socialistè. Ce qui prou­
ve que le sens de sa candidature a 
été co'mpris, que de nombreux travail-

. leurs savent que • voter utile • ça 
n'est pas se livrer au petit calcul 
électoral du • qui a le plus de chance 
de battre qui •, mais bien voter con­
formément à des conviqtions, pour af­
firmer la force du courant socialiste. 

Campagne d'explication, c·ampagne 
pédagogique pour préparer les luttes 
à v.enir, le parti l'a bien compris. Ja­
mais sa mobilisation n'a été si in­
tense.' Au total, il aura tènu 120 mee­
tings nationaux et-·3.000 réun ions pu­
bliques, collé . 1 milliol") et demi d af­
fiches, distribué. plus de 5 millions de 
tracts et diffusé 2 militons· et' demi de 
-journaux (•Tribune Socialiste• ·spécial 
et normal, journa4x fédé_raux). Au cours 
de cette action massive il a déjà sus­
cité des ceritaines de demandes 
d'adhésion, créé dans tous les sec­
teurs - ~rytreprises, lycées, facultés , 
quartiers - des comités mai 69 . 
· Le 20 mai à la télévision, Michel 
Rocard répondait à Edouard Guibert : 
• Le sens de ma candidature ? Mais 
c'est tout simplement de proposer un 
avenir socialiste, de définir, de faire 
comprendre .Je projet socialiste, de dé­
crire comm~nt c·~st un projet pour au­
jourd'hui, pour tout de suite, et, ce 
faisant, de travailler déjà à reconstrui­
re la gauche autour -de ce projet. • 

D'ores et déjà, et quel que soit le 
résultat du premier tour des élections 
au soir ·du premier juin, cet objectif 
est atteint. Et d'ores et déjà, c'est à 
une nouvelle tâche ambitieuse que doit 
se préparer le parti : former, organi­
ser, mobiliser tous ceux qui ont en­
tendu le message. Tous ceux qui ont 
préféré la véritable efficacité - la 
lutte pour une transformation socia­
liste - à l'utilité fallacieuse de. cal­
culs électoralistes. r1 
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Exclusif 

Le retour de 
Juan Bosch? 
André Laude 

De temps à autre, les dépêches 
d'agences font état d'incidents, d'af­
frontements, de fièvres populaires, 
de mouvements de rues à Saint-Do­
mingue. Des rnmcurs de coups 
d'Etat circulent rlans l'ombre moite 
des couloirs. Sous le regard attentif 
de ses ,.« protecteurs » américains, 
la « République dominicaine » 
co_ntinue de vivre la crise spectacu­
lairement ouverte par la « révolu­
tion » de 1965, révolution vaincue, 
qui. f~t l'aboutissement logique d'op­
pos1l!ons et de contradictions in;;ur­
montables existant entre les diff[-. 
rentes forces politico-soci a les du 
pays, et plus partic1ùièremeat ei: frf' 
les masses populaires Cl les pui;;san­
ces cl'«rl!ent. 

Coups et contrecoups 

Souvenons-nous : le 25 septembre· 
1963, le président Juan Bosch ~st 
destitué à la faveur d'un des cinq 
~oups . e t contrecoups d'Etat qui 
ebranlerent Saint-Domingue eut re 
1961 et 1965. Le régime Bosch n 'était 
pas particulièrement « révolution­
naire ». Il était l'expression «l'unc· 
fraction de la bourgeoisie dornini­
~ai~c- qui ch_crchait à développer ,c,, 
mterets nat10naux tout en préser­
vant de bonnes relations avec lc-:< 
puissants géants américains. La li.,11c 
politico-économique du gonvct~H'· 
m en~ <l~ _Juan Bosch coïnciclait plus 
part1cul1e roment. avec le.i intérî-ts de:< 
trusts sucriers de New York. 

Mais cc régime clc dé mocratic· 
bour~coisc parut encore trop pro­
gressiste aux milie ux clo111i11ic·ai11s 
pla~és l~i1:ec~cmcnt s~us la C'oupc cle 
« l 1mpenahs111e ». L oligarchie <'rc:0 • 

le, le clergé féru <l 'ordre, les géué­
ram, de l 'armée e t les hommes d'af­
faires spécialisés dans l'i111port.-ex­
J~or~ organ~sèrenl le coup d'ELal mi­
litaire qm renversa le président 
Bosch. 

{!n triumvirat animé par Donald 
Reid Cabral succéda au leader dé­
c_hu. Cc _tri_urnvirat exécutait la po1i­
l1quc ex1gec par l'oligarchie et les 
sec~l;u:s les plus réactionnaires de la 
soc1cte dominicaine. Aussitôt les 
masses populaires entrèrent en, lutte 
cont~c le nouveau régime, lutte im­
pu~scc par le « Parti Révolution-
11a1re Dominicain » de Juan Bosch 
et ?yant pour mot <l'ordre « consti­
tut1011 sans élections ». D'autres for­
ces s'organisaient à la gauche du 
P.R.D. Des actions ,le type « gué-

rillas » curent lieu dès décembre 
1963. 

Le renversement de Donald Reid 
Cabral et de son équipe marqua le 
commcucement de la révolution po• 
pulaire. La lutte entre les classes 
anLagonistes s'intensifiait et le peu• 
ple durcissait son combat. Un nou­
veau gouvernement fut proclam.; Je 
24 avril 1965. Présidé par Mo]iua 
Urena actue l ambassadeur rie. 
Saint-Domin;!llf' en F r anc~ - - il ne 
dura qut, d,·11x jours. Lt'!:> ma;.,t•, 

affrontèrenl les blinde's fit , , 1 I' • 1 gencra 
' extrnmc droite \Vessin y w , . 
q u' Il 1. . . w css1n 

c . es ( etrms1rcnt. 'En dépit d es 
bornbarden1cnts de l'aviatio ] 
} ' · Il Cl ce 
a reprcss10n m enée par c rt . . . 

1 
e ams 

scctcm s c es fo1·ces arrne'.es 1 . l · · , a r .:vo 
ut10n populaire se répandait c·om·· 

me une Lrnînéc clc poudre mol)T­
SUll.l les adhésions l ' 1 _1 ,. . . , es cnt lOUSJaS-
rncs, provoquant le ralliemcn <l 
nombreuses casernes. L c 

C'était plus que n'en . 
supporter l es stratèges ,lu ppuva1ent 
ne, les maîtres de la C I A entago­
ban quiers clc Wall St . 1· . ,:- t les 

.r eet. e gouver-

nement amencain lanc;a à la recon­
quête de Saint-Domingue 44.000 
marines et parachuti:•les qui renfor­
cèrc11t les troupes de Wessin y Wes­
sin. Les navires de gU(~rrc U.S. cein­
turèrent l'île. Une lutte farouche 
opposa alors ]e11 envahisseurs e l les 
forces populaires ré fugiées dans le 
famcn.x « réduit constitutionnaliste » 
sous la direction du colonel Fran­
cisco Caaml!no Oc1io. 

C'est lù que pé1-i1 un Français 
11011111u:~ Andrii Hivii·rc, llout les mi-

AFP. 

litants révolt1t·1· · 1 • · • . onna1rcs f om101cams 
en exil Jl 'lrh• 1 , . ' .n encore avec emot10n 
e t tendresse. 

En m; • ,. . , 
l
' f{ . cme temps qu eta1t mi:-nc'.' 
0 ens1vc cont 1•· . 

] . re 1nsurreclion po-
pu a ire les fo • ]' . . . ' rces < occupat10n pro• 
posaient des ,, , . . u· " negocrnhons pac 1-
ques » en vti ]' b . il ,. . . c c o terur ce qu' s 
n arnvaient ( : h • . t• cl . f . ,Jus a arrac er a la p01n• 

]~bu_ u s_il, a c.·ause du courage et de 
a nc"alion J L'O O • • < es masses populaires. 

rgarnsation des Etat A , . -: .. . (O.E A s menc .... -
d' · .) envoya des contingents 
. autres pays Il .. 1 P 
Costn Ric·a V : rest, araguay, 

· · · O.N.U., par son appel 



au cessez-le-feu, « Jé~alisa » J'occu­
pation américaine. 

Les communistes dominicains 
prosoviétiques encouragèrent ces né­
gocations que réprouvait la jeunesse 
révolutionnaire rle Saint-Domingue. 

Les négociations aboutirent à la 
rédaction d'un << Acte institution­
nel » e t d'un « Acte de réconcilia~ 
Lion nationale ». Une « constitution » 
f111 proclamée, un « gouver!lement 
provisoire » fut créé avec Garcia Go­
doy à sa tête, gouvernement direc­
tement r elié aux intérêts nord-améri­
cains. Des caimpagnes de répr~ssion 
plus ou m oins ouvertes commencè­
rent. De nombreux officiers « cons­
titulionnalis tes » furent envoyé~ en 
exil, mutés à des postes diplomati­
q11es lointa ins. Et certains furent as-
assinés comm e de nombreux mili­

tants populaires. 

Tout finit, pur des élect.io11 s 

Des « élections » c ure nt lieu avec 
la << protccti~n » d es troupes améri­
caines. Des urnes sortit le gou vr.r­
ncment de J oaquin Balaguer, don t 
lt· m andai s'ach èvera l'année pro­
chai ne. Elections trnquées, qui ·n'ex­
primaie nt pas du tout la volonté po­
pulaire. OHiciellc111cnt , à parti r ,lu 
l" juin 1966, l a Hépubliquc do m ini­
caine réi11té1.;rait la dé mocratie . 

Dé,rnocratique 0 11 pas, la Ré pu­
blique dominicaine n'a pas re trouvé 
depuis la paix ><ocialc. Au contrai re. 
La situation tl cs 111asst>s popnlaires 
s'est eucore aggra véc. l,'i-conom ie 
nationale « pi1léc » par l'oligu rehie 
et les t rusls américa i11s n 'a pas connu 
de développements susceptibles d'a­
méliorer le sorl des humbles. S•?lon 
des chiffres recueillis à ries sources 
dignes de foi, Je nombre tlcs d 1ô­
meurs a a ugmenté d e cinq à six cent 
mille pour une populution q11i n'ai.­
teint pas quatre millions. 

L'ambassade ,les Etats-Unis ,mper­
visc et dirige la politique. On cite Je 
cas <l'un fonctionna ire de l'adminis­
tration dont la nomination P.ut lieu 
rlans Jes bureaux d l.! l 'ambassadeur 
et non tians les services Je la Prési­
rlcr!cc de la Hépublique. 

Ag,p 

Saint-Domingue est prise dans un 
fin réseau d 'organi~ations dirigées 
par les Etats-Unis : B.l.D., A.TJ)., 
Corps de P aix. Passons sur la pré-­
scnce des agents de la C.I.A. e t. ,le 
troupes d'élite réfugiées à l'intérieur 
du pays, prêtes à intervenir à tout 
instant. Sans oublier les soldats U.S. 
s tationnés à Puerto Rico d'où l'on 
peut rallier Saint-Domingue par 
avion eu cinq minutes. 

De l'avis des observateurs e t des 
Dominicains, une situation explosi­
ve existe à Saint-Domingue. Le peu­
ple n 'a pas renoncé à abattre un ré­
gime qu'il considère comme oppres­
sif. L'aggravation du niveau de vie 
des masses populaires, l'incapacité 
du régime Balai:,'ller et d e ses << p ro­
tecteurs » à résoudre dans le cadre 
de la « démocratie représentative » 
les problèmes graves qui se posent 
au pays, ramènent au premier plan 
les ombres brûlantes de la révolution 
et de la contre-révolution. 

L'h eure va-t-elJe sonner à nouveau 
pour le général W cssin y W cssin qui 
a créé un parli dénonçant avec vi­
rulence les « tares » d11 régime Ila­
lngncr ? 

l 'aveu. de !\'ixw, 

Il se pourrait q11'u11 d éveloppe­
ment. des luttes ré volutionnai res soit 
de nature 11 inciter Washington à 
donner congé ;1 J oaquin Balaguer­
On sa il que l'envoyé spécial du 
Présidc11t. Nixon, M. Nelson Rocke­
feller, v1s1tera Saint-Domingue en 
juille t prochain. Sans doute éclai­
rcra-t-il les propos tenus par le pre­
mier di rigeant américain à propos 
des rapports U.S.A.-Amériquc lati­
ne e t de la si tuation de « l'Alliance 
pour Je progrès ». 

<< Aujourd'hui, a déclaré le Pré­
sident Nixon, sept ans après l'appel 
lancé par le Président. .Kennc,tly aux 
n a tions de l'hémisphère pour 
qu'elles s'unissen t clans un program• 
nie massif en faveur du développe­
m en t économique, social e t démo­
cratique, l'Alliance est en train de 
s'effondre r... Le progrès social e t 
économique ne répond pas aux né-

cessités actuelles... Le progrès clémo­
~ratique_ est stoppé ... Le fossé, cléjit 
eno11me, qui sépare le nord e t le sm1 
<;lu continent ne cesse de s'élargir 
a une cadence inquiétante... Noui; 
devons désormais mettre l'accent sur 
le commerce et non plus sur l'aide. » 

?n seul remède pour l' Ami-riquc 
latmc selon le Président Nixou : ex­
port~r davantage ; donner des ga­
ranties aux capitaux étrangers ac­
ceptant de s'investit dans le pays. 
En clair, cela signifie que tout péril 
révolutionnaire devra être écarté, ou 
combattu. La gauche radicale domi­
nicaine ne se fait aucune illusion. 
Elle sait que l'intervention ouverte 
des Américains se produira certaiue-

•·1 m?nt s 1 y a une chance que s'éta-
b_l1sse un véritable régime progre;;­
s1ste clans le pays. 

Et cette chance est d 'autant plm 
plaus.iblc que, si les révolutionnai­
res dominicains sont comme partout 
divisés en sectes e t groupuscules : 
pro-russes, pro-chinois, b'ltévaristcs, 
etc., les masses populaires rlomini­
caiues continuent d'avoir un attache-

ment profoncl pour le prhiid,' ·1 t ,],~. 
,:h u, Juan Bosch. 

En dépit ,le l'exil, J. Bosch I ste Je 
ltmr1er, leader cl'autant plus 'ange­
rcux pour les oligarchies, , , .1'il a 
nettement « gauchi » ses po itions 
depuis 1965. Aujourd'hui, Juan 
Bosch préconise une forme de régi­
me qu'il appelle « dictature avec 
l'appui populaire » et que les ge:ns du 
Pentagone nomment sans doute « so­
cialisme ». Le P.R.D. de ] . Bosch 
est puissamment enraciné dans ]es 
masses. Tactiquement., l'extrême 
gauche semble vouloir créer un 
<< front. uni » avec Bosl'h et ses amis. 
Elle voit rlans l'avènement possible 
d'un second gouvernement .Bo;1ch le 
terrain à partir duquel la révolntion 
socialiste pourra pren<lre un bon dé­
part. 

II n'est pas déraisonnable de pen­
ser que Saint-Domingue occupe ra la 
première page des journaux d'ici 
peu. A Santiago comme ù L a Hava­
ne, les bouches commencent it mur­
murer de pJus en plus haut Je cri 
fameux: « La patrie ou la mort! ».D 

Juan ·Bosch: 
Dictature avec 
l1 appui populaire 

- Y a-t-il actu.ellemcnt une situa­
tion « révolutionnaire » à Saint-Do­
mingue ? 

Le Régime Balaguer est-il « so­
lide » ? 

- Oui, il y a une situation révo­
lutionnaire, si par cette définition 
on entend une siluation de protesta­
tion générale qui se déroule dans un 
contexte de détérioration sociale, 
économique et politique. En géné­
ral, toute l'Amérique latine !IC trou­
ve dans un processus r évolutionnaire, 
mais il n'est pas exagéré de dirP. 
qu'en République dominicai ne il y 
a une aggravation des coutradiclious 
qui existent dans les autres pays la­
tino-américains. 

- De qu.elle façon l'impérialis­
me U.S. intervient-il à Saint-Domin­
gue? 

- L'activité de l'empire du Pen­
tagone est plus intense e n Républi­
que ~dominicaine que d ans n'impor­
te quel autre pays d'Amérique. On 
ne parle déjà plus de péné tration, 
parce que de fait ils ont pris posses­
sion du pays quand ils 011 t débarqué 
en avril 1965. Mais j e penx vous 
donner ces renseiguemenl >< : une en­
treprise pétrolière nord-américaine 
a obtenu par loi du Con~··ès la con­
cession des deux tiers cln pays pour 
y effectuer d,.s sondages niw,i. que 
le droit d'c·xproprie r ries hahi1ants 
de terres :,rivées, cc qni es l une 
subrogation de ]a sot, ver,, ;,,eté na­
Lioualc. Depuis et pol1r- finir, on a 
tlonné à une frrmc ll•H tl-r.rnèricuinc 
l'administra i.ion cl'•we zone · frnnch e, 
imlmitriellc <'t comnwi-ciali:, . cc qui 
P.&t un autre acte d e , 11br.1gntinr. de 
lu souveraineté nationale. Jour après 
j our on donne des concessions com­
me si le pays était un bien royal. 
Chaque département gouvcrncJTJcn­
tal a ses « conseillers » civil". et 

dans certains ministères ces « conseil­
lers » occupent des étages entiers et 
possèdent des ·stations de radio pour 
communiquer directement avec les 
Etats-Unis. 
~ Pnéconisez-vous la « ré-volu­

tion » ? Quelle sorte de révolution? 
- A Saint-Domingue, comme dans 

toute l'Amérique latine, la révolu­
tion est IH ' visible dans les :mnéc~ 
à venir, ,. ~ ne sera pas, P-vi,tcm­
menl, la ,..:\ ..,lution démocratico­
bom::geoise, parce qu'il n'y a per­
sonne dans cette partie du mo.nde 
qui veuille mourir pour ce que l'on 
appelle la << démocratie .repr<!seuta­
tivc », qui a échoué ici de façon 
continuelle durant cent cinquante 
ans. Quant à savo.ir ce que sera la 
révolution cela dépendra des con­
ditions rle chaque pays Prêci~ément.., 
en ce moment je suis en trnin (l'ache­
ver d'écrire la I hèsc de la ,< Dic­
ta.turc avec appui. 11op1dnirc• >, , qui, 
à 111011 avis, sern lu vo ie de Snint­
Domingue ju;.q11'à la révolution. 

- Si la révolution éclate, 1•enscz­
vous que les A 111 éricai11,~ inf .. ruiC'n­
dront directement, ? 

- Les Etats-Uni:; intcrvit•11,1ront 
I' .. I' c 1111c manw re 011 t un,~ m1t11· pour 

écraser n'importe queJJ,, rév·,lution 
en Amérique latine ; i I est possible 
qu'ils puissent « éviter » la révo­
lution, qucJJe que soit la force de 
ceJJc-ci ... 

- V 011s ête.~ écrivain. 'l'o11vez­
vo11s m ener l'nction politique et 
l'écriture ensemble ? 

- Etre à la fois écrivain et diri­
geant politique est difficile à con­
cilier avec le mode ,le vie de nos 
pays occidentaux, mais il ne semble 
pas que ce soit difficile en Chine ou 
au Vie tnam,i Mao T sé-toung, Ho 
Chi-Minh sont des poè tes, et ,le très 
fins poètes. 

(Propm rrcucillis par 1fodré Dau,lc.) 
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Luttes universitaires 

L'agonie d'une tradition 
André Bielany 

Boycott de l'agrégation ; pour­
quoi ? Peu connue du grand pu­
blic, cette gardienne <les traditions, 
cette clef du système uni ver si taire 
français a beaucoup fait parler d'elle 
ces temps-ci. Vieille de plus de 150 
ans, elle n'a pu tenir celte année 
contre des adversaires résolus, que 
grâce au renfort de centaines de po­
liciers. 

Officiellement, elle fournit cha­
que année un contingent de profes­
seurs de lycée : l.ï50 postes en 1969. 
C'est peu. Un autre concours moins 
difficile, le C.A.P.E.S., tend à la 
remplacer en sa mission initiale. 
Mais si des agrégés émigrent vers 
l'enseignement supérieur, ceux qui 
restent dans les lycées font figure 
d'heureux privilégiés à côté des Ca­
pésiens, moins payés pour un travail 
égal, et .surtout des maîtres-auxiliai­
res, dont la situation est un véritable 
scandale dans l'enseignement secon­
daire. Où ils sont privés des garan­
ties d'emploi et de formation. L'a­
grégation perpétue une hiérarcliie 
injuste. Pour faire un métier diffi­
cile dans l es meilleures conditions 
possibles, pour se « 1111ettre à l'abri, 
les futurs enseignants estiment .ne 
pouvoir réellement trouver leur sa­
lut que dans l'agrégation. 

Un carcan pour être libre 
Pour ces derniers, l'agrégation est 

un véritable carcan, comme pour 
d'antres qui n'ont même pas la vo­
cation d'enseignants, mais qui sont 
cependant forcés d'en~cigner parce 
qu'ils n'ont pas trouvé les ressources 
nécessaires à la poursuite de leurs 
é tudes. Le seul moyen pour eux de 
se libérer , d'adoucir leurs contrats, 
serait rie passer l'agréga tion, avec 
peu de c!Jances d'y réussir ... un cer­
cle vicieux. 

Et l'on comprend ce paradoxe 
qu 'ils soient les premiers défenseurs 
du concours. 

Bien · plus : seule « porte de sor­
tie honorable » des Facultés de Let­
tres surtout, l' agrégation représente 
pour lcR uns la chance d'une réelle 
promotion sociale, pour les autres le 
moyen de préserver un héritage. 

« Promotion sociale » parce qu'clJe 
en donne le seul Litre « monnaya­
ble :o . On connaît l e destin de nom­
bre ux agrégés qui ont « fait car­
rière ». L'avenir de l'agrégé, pro­
fesseur n part entière, voire cadre 
supérieur, est libre. 

« Le moyen de préserver un hé­
ritage », parce qu'elle permet aux 
<I héritiers » (selon l'expression de 
Baudieu et Passeron) , aux enfants 
d'universitaires, à ceux de l'élite in­
tellectuelle, de prendre leur place 
tians leur caste d'origine. Elle est aux 
littéraires ce qu'est à d'autres un di­
plô,mc d'ingénieur, un doctorat de 
mérlecine. La voie de la carrière. 

Maintenir l'agrégation, c'est con­
sacrer et perpétuer l'inégalité des 
cha11ccs au départ, c'est démentir le 
réformisme le plus timide. 
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Cette cnt1que globale de nom­
breux étudiants la font aujourd'hui 
sans renoncer pour autant, le mo­
menL venu, à passer l'agt·égation. 
C'est tout simplement qu'il est dif­
ficile de renoncer à ses origines. 
C'est aussi, comm~ le montre la bro­
chure « Crève Salope » publiée par 
Je Comité National des candidats, 
qu'un étudiant façonné par l'indivi­
dualisme inhérent à l'université, s'il 
pense pouvoir réussir, aura le plus 
grand mal à ·refuser l'épreuve et le 
succès. Bref, l'agrégation a beau 
passer pour ce qu'elle est, une insti­
tution vieillie qui perpétue l'éta­
tisme propre à l'Université bom·­
geoise, eJle n'en exerce pas moins 
un attrait indiscutable et insurmon­
table sans volonté, ni lucidité, ni gé-
nérosité. · 

Or la lutte pour une université 
plus démocratique passe par la sup­
pression de l'agrégation; inversement, 
on ne saurait attaquer celle-ci sans 
s'appuyer sur la masse des étudiants, 
des enseignants conscients, voire des 
travailleurs. 

Vers le boycott? 
Seule arme efficace, le boycott de­

vait être envisagé : on voit mainte­
nant les faiblesses d'un tel mot d'or­
dre. Même si les événements de Mai 
ont ébranlé bien des traditions, y 
compris celle de l'agrégation, la 
masse des agrégatifs, peu disposée 
à suivre un nouveau mouvement, en 
période de lassitude et de reflux, 
avait accepté de se préparer au con­
cours. On en tire une double conclu­
sion : les uns voulaient fermement 
le passer, les autres ne refusaient. pas 
catégoriquement de le passer. A 
quelques exceptions près. Le boycott 
é tait, il faut le dire, une position dif­
ficile à tenir qui exigeait de chacun 
une démarche volontaire et indivi­
rluelle. Tout au long de l 'année, les 
agrégatifs ont semblé 11tt endrc Jes 
décisions d'une minorité résoJne, et 
surtout des circonsta;1ces favorables, 
tandis que la ruasse des é tudiants 
é tait indiffé rente it cc problème pré­
cis. 

:Problème de puis longtemps -connu 
des ministres de l'Education Natio­
nale : Fouchet, Faure en ont t raité 
d'abondance. La suppression de 
l'agréga tion a toujours é té à l'ordre 
rlu jour. 

De mai 68 à mai 69 
après le reflux ... 

En mai dernier, à la faveur des 
circonstances, s'est créé l'actuel Co­
mité National rles candida~s. Face 
à la menace de boycott., dans le ca­
dre tlc sa politique tle réformes, 
Edgar Faure s'engageait alors :1 re­
considérer les concours de recrute­
ment. Tl réunit pour cela une com­
mission, mais dédaigna les repré­
sentants du Comité National des can­
rlidats. La commission piétina, gê­
née par les pressions ,le la Société 
des Agrégés, de hauts fonctionnaires, 

, • d l'Educa-d 'inspccteurs generaux e , 
tion Nationale, de professeurs _reac­
tionnaires, d'étudiants regroupes en 

C ' t ' cl De'fense des Concours. un 01111 e e 
Tout ce beau monde profitait d~ re· 
flux de la « contestation » de~ Jllu-

. • · · t Et puis des sions part1c1pat10nms es. . , . . 
a"régatifs étaient au travail : eta_t 
cl~ fait irréversible. Pendant cc t~mps · 
le Comité National des Candidats 
multipliait les réunions, les a~sem­
blées générales, d'abord con~1d~n­
Lielles, puis cle plus en plus ammees 
dès le mois d'avril. Comme le mo~­
vement en faveur du boycott gagnait 
du 1errain sur la base des quatre re­
vendications justes : 

,- Mode unique de .recrutement; 
- Au•rmentation massive du nom­

"' bre de postes mis au concours; 
- Liquidation de l'auxiliariat 

titularisation et formation continue; 
- Transformation d es modalités 

et du contenu de l'enseignement. 
Le ministre publia quatre jours 

avant le début des épreuves un pro­
jet de loi qui annonçait en effet un 
mode unique de recrutement, mais 
qui instituait une série de concours 
maintenant la hiérarchie des grades, 
des fonctions et des traitements (1) . 
(Lire Crève Salope.) 

Pour toute réponse, une nombreu­
se assemblée décida par 543 voix 
contre 94 le boycott. 

Agrégation et répression 
Le ministre répliqua, lui, par · la 

menace. « Toutes mesures seraient 
prises pour assurer le déroulement 
normal des épreuves ». La presse fit 
largement écho. Europe N° 1, Fran­
ce-Inter firent chorus poui; diserédi­
ler les boycotteurs et les isoler de 
le urs camarades e t de l'opinion pu­
blique. 

Le Comité· National des cancli.dats 
bénéficiait du soutien aetii de 
l'UNEF et des C.A.L. et de quatre 
sections du S.N.E. Sup, mais il avait 
,1 soutenir l'assaut rles directions na­
tionales du S.N.E.S. et rlu S.N.E.Sup. 
apparemment peu intéressées par la 
critique de l'agt·égation, plus con­
servatrices en ]a matière que le mi­
nistre, effrayées par tout mot d'ordre 
rie couleur « gauchist~ ». Un com­
muniqué du S.N.E.Sup appelait 
même les candidats à une sorte d'ac­
tion civique contre les tenants du 
boycott. 

Pour tout bilan : Edgar Faure a 
tenu pal'Olc. Caméras de télévision 
dans les salles, appariteurs musclés, 
policiers autour des centres d'épœu­
vcs, genrlarmcs mobiles, rien ne man­
quait à la fête. Autre mesure : la dis­
persion des centres parisieus (des 
candidat es à l'agrégation d'anglais 
ayant dü se rendre à ... Brétigny-sur­
Orgc). Parfois des incidents : les 
candidats i1 l'agrégation de Lettres 
Modernes, rue de l' Abbé-de-l'Epée 
ont composé sous l'œil vigilant des 
gendarmc8 1~10bi!es arme uu poing. 
Boycott partiel, cpreuvcs ,lénuturécs. 

A la bibliothèque Sa~ntc-Geneviè~e, 

cl . "dents provoqties par la police es 1nc1 . . 
ont entraîné un boycott ... prov1sou~. 
Tentatives analogues et de succes 

d... • Bo·'logne et rue de l'Abreu-1vers a u ' • 

. hez les anglicistes. A A1x-en-
vou C E ' b' 
P. vence éualement. t c est ien 

ro "' , 'f 
tout. Parfois des agre~at1 sd, com

1
_ m_e 

témoigne une motion es 1tte-en B . 
. de la rue du anqmer, ont ra1res . , 

manifesté leur solid.ante (moral~) 
L 1 ur accord avec leurs camarades ... 

:an: boycotter. Partout ailleurs, le 
calme voire l'indifférence, la cam­
pagne' de diffusion, d_'e~p_licati~n des 
mots d'ordre avait ete msuff1sante. 
Rien n'y a fait, même l'inégalité des 
chances pour des candiclats préparés 
dans des conditions très différentes. 

Succès relatif du boycott 
Peut-on parler vraiment d'échec? 

Non, parce que les objectifs avan­
cés par le Comité n,atio~al des Can­
didats sont désormais mieux connus, 
parce que · les contacts pris avec les 
organisations étudiantes, la campa­
gne ta.rdive menée pendant le con­
cours permettent d'espérer une plus 
large prise de conscience, et en tout 
cas plus de solidarité. 

Parce qu'enfin l'agrégation, loin 
de s'être déroulée « clans des condi­
tions normales » s'est révélée vul­
nérable aux coups que peut lui por­
ter une minorité d'enseignants et de 
candidats conscients. Aux coups de 
ses lauréats traditionnels : en ce 
sens le mouvement qui se développe 
dans les Ecoles Normales Supérieu­
res ne doit pas rester sans effet. 

Néanmoins le Comité National des 
Candidats est resté trop isolé : en­
tretenu par une avant-garde qui n'est 
pas de « gauchistes » ou d' « aventu­
ristes » com,me on a voulu l e faire 
croire, avant-garde il est vrai · adap­
tée au terrain de bataille, rl s'est.. 
exposé à l'accusation de « mandaii­
nisme ». Son action gagnera en effi. 
caci.té si el l.:: s'appuie sur les élérÙents 
« progressistes » des syndicats d'en­
sei:,rnants, sur la masse des étudiants 
qu'il faut mobiliser afin de les dis­
suat: de se préparer à tout con­
cours qui perpétuerait l'actuel sys­
l'ème de recrutement. 

Et si l'agrégation sort déconsidé­
rée de la bataille, rendons-nous à 
l'évidence; elle aura tout de même 
eu lieu. Le pouvoir s'efforcera de la 
confirme r par tous les moyens. Sim­
plement, elle ne doit plus jamais 
avoir lieu, faute d'agrégatifs. 

Menacée pour lu première fois en 
mai .1968, l'agrégation devait l'être 
davantage en mai 1969; le combat 
n~ené ·con_tre cc concours clef du sys­
Leme universitaire e·st porteur de 
grandes promesses ; il contribuera à 
ln Lrnnsfonnatiou de l'université 
bourgeoise; c'est en même temps le 
c~mbat pour une société plus juste. 
La e ncore, il continue. 

(1) En gros, les concours sont répartis 
sur 4 uns Ùe s,·olurhé. Statut sulariol indé­dé1cn11i11é, 
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Moyen-Orient 

Les faits et 
les mythes 
Henry Rosengart 

Il est peu d'événements au 
Moyen-Orient qui ne soient pré­
textes pour réduire le problème 
palestinien à un affrontement en­
tre l'Etat d'Israël et les Etats ara­
bes environnants. L!'abondance 
des détails qui nous sont commu­
niqués par les agences de presse, 
toutes les fois qu'un duel d'artil­
lerie ou une opération aérienne 
ou terrestre oppose l'armée israë­
lienne à celle d'un pays limitro­
phe, contraste avec le défaut 
presque complet d'informations 
précises devant lequel J1ous nous 
trouvons lorsque - . par exem­
ple - les dirigeants palestiniens 
lançant un mot d'ordre de grève 
(comme ce fut le cas voici quinze 
jours). 

Ne soyons pas surpris par un 
tel plriénomène ; les dirigeants 
d 'Israël et ceux des pays arabes 
ont au rrioins un intérêt commun : 
nier l'action autonome des masses 
palestiniennes ou en min1m1ser 
la portée ; continuer à faire des 
Palestiniens une « masse de réfu­
giés ,, ; tenir les Palestiniens non 
pas comme un .sujet histor1ic(ue 
déterminant, mais comme un ob­
jet de négociations. L'apparent 
désaccord qui oppose Washing­
ton et Jérusalem sur la question 
de la « paix formelle entre Israël 
et ses voisins » et l'apparent sou­
tien prodigué par Moscou aux ca­
pitales arabes témoignent eux 
aussi d'une volonté délibérée 
d'ignorer les véritables intéressés 
et de faire d'un problème bien 
moins compliqué qu'on ne croit 
une véritable toile d'araignée d'in­
térêts apparemment divergents. 

Toile inextricable si l'on remar­
que au surplus (comme A. Scema­
ma dans « Le Monde • du 20 mai) 
que « Washington serait cep~n­
dant disposé à adopter le point 
de vue soviétique sur le problème 
des réfugiés notamment ,. (notam­
ment !), « offrant ces derni~rs 
le choix entre le rE. .JUr ou les in­
demnisations. ,. • L'énormité d\ m 
tel choix est significéüive de la 
collusion croissante entre les 
deux super-puissances. Car on 
peut légitimement penser que ~er­
sonne, à Moscou ou ~ Washing­
ton n'imagine un seul instant que 

les Palestiniens puissent accepter 
qu'on leur « offre » (1) un choix 
non seulement scandaleux (lors­
qu'on sa it qui est à l'origine du 
prétendu « problème des réfu­
giés ... ), mais surtout absurde, 
puisque Israël refuse catégorique­
ment l'un au moins des termes 
de ce « choix ,. : le retour (au 
nom précisément d'une « loi du 
retour .. non applicable. aux Pales-
tiniens !). · 

Il est rare que l'Histoire éclaire 
sous un jour plus saisissant les 
incroyables aberrations diploma­
tiques auxquell'es peut 'Conduire 
le refus (ici délibéré) de poser 
franchement l'énoncé d'un pro­
blème. 

Dans cet invraisemblable fouil­
lis créé de toutes pièces, où le 
moindre buisson prend ·1es pro­
portions d'une forêt et où la fo­
rêt est · réduite . aux dimensions 
d'un buisson, l'opinion publique 
occidentale ne peut que se per­
dre.- Ce qui est un des buts de la 
manœuvre, car le grossissement 
journalistique de faits secondaires 
et la réduction des faits essentiels 
participent d'une mise en condi­
tion permanente à laquelle la plu­
part des capitales sont intéres­
sées, et qu' il importe par consé­
quent de combattre sans relâche. 

D'insurmontables 
contradictions 

Un des premiers objectifs de la 
presse anti-impérialiste devrait 
donc être le rétabl issement des 
vraies dimensions d'un problème 
qui, à mesure que les moi& passe­
ront, prendra une importance pré­
pondérante sur l'échiquier mon­
dial. C 'est ainsi que les responsa­
bHités essentielles de l'impéria­
lisme ang lo-américain et du sio­
nisme dans ce conflit ne doivent 
jamais nous faire perdre de vue 
l'opposition croissante entre les 
masses populaires arabes et des 
gouvernements qui, du Caire à 
Beyrouth, penchent de plus en 
plus vers une « solution politi­
que » , c'est-à-dire vers la recon­
naissance de la politique sioniste 
d' « établissement de faits accom-

plis ,. qui, selon les termes mêmes 
de Ygal Allan, vice-président du 
Conseil israëlien, « est la meilleu­
re garantie de frontières sûres 
que nous puissions obtenir, tout. 
en laissant des options ouvertes 
en cas d'éventuelles négoc1at1ons 
de .paix. ,. 

Coincés entre le développe­
m·ent du mouvement !de masse 
palestinien, la nécessité politique 
d'aider celui-ci matériellement, la 
politique de représailles israëlien­
ne qu'entraine une telle aide, la 
colère .grandissante des peuples 
arabes après chacune de ces re­
présailles, l'intention de plus en 
plus clairement affirmée à Jérusa­
lem de conserver les territoires 
occupés, et enfin les pressions 
soviétiques et américaines, les di.,. 
rigeants des pays arabes voisins 
d'Israël se trouvent aux prises 

, avec d'insurmontables contradic­
tions. 

Les sanglants incidents d'avril 
dernier au Liban témoignent a~ec 
éloquence de la dégradation de 
leur situation : pour la première 
fois au Liban, un mouvement po­
pulaire s'est attaqué à la classe 
dirigeante de ce paysi. laquelle 
classe, devant la gravité du dan­
ger, a fa it bloc autour du gouver­
nement, mettant ainsi un terme à 
ses divergences internes et à ses 
conflits confessionnels pour ne 
plus songer qu'à la défense de 
ses intérêts vitaux. La violence 
extrême de la répression prouv e 
qu'elle est désormais consciente 
que ses jours sont comptés, com­
me en sont conscientes d'autres 
classes dirigeantes dans d'autres 
Etats apparemment opposés à Is­
raël . 

Ainsi, en dépit des efforts com­
munément entrepris pour p,erpé-· 
tuer des images fausses et faire 
disparaitre les faits derrière les 
mythes, .les contradictions inter­
nes à une situation historique 
fondamentalement instable brisent 
peu à peu les illusions savamment 
entretenues et placent au premier 
rang ceux auxquels les classes 
dominantes refusent séculairement 
tout droit à l'expression : les peu­
ples qu'elles oppriment. O 



Tchécoslovaquie 

Vers un néo-stalinisme 

à visage humain 
Michèle Descolonges 

Passés les premiers éblouisse­
ments de la rencontre avec Pra­
gue, on revient à la question que 
se posent les 11chèques depuis 
Jean Hüss : Pourquoi vivons-nous ? 

A la sortie du film de Jàsni, 
Chronique morave, qui vient par 
ailleurs de recevoir le prix de la 
mise en scène au festival de Can­
nes, le public pleurait. A plusieurs 
reprises on avait applaudi - fa it 
inhabituel. Le film est projeté dans 
un des grands cinémas de Prague 
et dépend du circuit courant, c'est­
à-dire est largement diffusé - il 
existe trois ci rcuits de distribution : 
courant - pour les cinéphiles -
pour les ciné-clubs. Le public 
n'était donc pas composé de spé­
cia listes, et ses réactions révèlent 
bien l'état d'esprit de la popula­
tion. 

Un homme revient dans son vil­
lage qu'il a quitté depuis plus de 
dix ans, il entre dans un café et 
demande : Avez-vous de la bière ? 
- Non. - Du vin ? - Non. - De 
la sllvovice ? - Non. - Alors 
qu'avez-vous ? - Vodka 1 

Et le film se termine en interro­
gation : Nous allons manger ce 
que nous avions · cuisiné... Mais 
qu'avions-nous cuisiné ? 

Tout, à Prague, est interroga­
tion. Que vont-ils inventer pour 
nous détruire davantage ? L'inven­
tion du moment c'est d'atteindre 
la colonne vertébrale. Il existe une 
censure qui s'exerce, entre autres, 
contre la presse. Cependant des 
articles sont incriminés et Jugés 
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dangereux. et contre-révolution­
naires. Contre qui le gouverne­
ment se retourne-t-il ? Contre la 
censure qui n'a pas fait son tra­
vail ? Non, contre le journal. 

Il y a deux solutions, soit le jour­
nal est purement ef simplement in­
terdit - de nouvelles mesures 
ont été prises ces derniers jours 
-, soi t on exige le remplacement 
du rédacteur en chef. Ainsi le 
journal Kvèty (un • Paris-Match » 

intelligent - 500.000 exemplaires) 
n'a-t- il plus de rédacteurs, ceux-ci 
refusant · 1e rédacteur en chef im­
posé (Zelenka, à l'arrivisme bien 
connu) ont démissionné. A force 
quelques-uns commencent à se 
lasser : il y a la famille, les en­
fants, il faut vivre. 

La presse étrangère n'arrive que 
lorsqu'elle ne parle pas de la 
Tchécoslovaquie : trois fois • l'Hu­
manité » en une semaine. 

La sortie de !'Aveu., ,d'Arthur· 
London, un des inculpés des pro­
cès de 1956, était prévue pour le 
mois de juin. On doute maintenant 
que cela se fasse. 

Le Piège 

Pourtant c'est avec humour que 
l'on se raconte les plus affreuses 
nouvelles, ou les manœuvres in­
vraisemblables de l'ancien minis­
tre des Affaires étrangères qui 
pour faire alliance avec le centre 
se fa it passer pour la gauche : il 
suffit de changer le sens des 
mots 1 

Bon nombre des intellectuels sa­
vent qu'ils sont surveillés, et con­
naissent à l'avance· leurs motifs 
d'accusation: • Trotskystes et con­
tre-révolutionnaires ,. , ajoutent : 
Heureusement, nous ne sommes 
pas juifs ! L'exemple de la Po­
logne est récent. 

'Effectivement Trotsky - criti­
que du stalinisme, du centralisme 
--'- est prisé du cou~ant libéral. Son 
nom suffit à condamner. 

Peuple martyr diront certains en 
faisant un pèlerinage à travers 
Prague : sur la façare du Rude 
Pravo (quotidien du Parti commu­
niste) on voit la trace des balles, 
près de la Moldau une pierre à la 
mémoire d'une femme abattue 
dans un quartier popuiaire, il rest~ 
au-dessus d'une porte le début de 
la hampe d'un drapeau : sept chars 
soviétiÇJues ont cerné la maison 
pour qu'il soit descendu, dans cet­
te caserne était caché un des 
émetteurs clandestins. Peuple ad­
mirable : lorsque des journalistes 
sont entrés dans ce café en disant 
que l'armée soviétique les empê­
chait de sortir les journaux, les 
consommateurs se sont levés ont 
été prendre les journaux dans 
leurs bras et sont partis les dis­
tribuer. 

Le~ exempl~s ne manquent pas, 
et I on 1est Jiresque assuré de 
tomber dans le piège de la curio­
sité et du • voyeurisme "· Les 
Tchèques ne s'y trompent pas : 
vous parlez de nous, en France. 
Vous parlez aussi du Biafra, la 

seule différence c'est que nous 
sommes blancs. nous vous Inté­
ressons davantage. 

Si l'on parle en termes d'analy­
se politique on s~ sent in~éce~t. 
Dresser une espece de memonal 
à la gloire des Intellectuels tché­
coslovaques, en citant leur n~m 
dans un livre, comme cela a_ eté 
fait c 'est encore satisfaire la tu­
rio~ité du public français et don­
ner contre eux un argument de 
plus au gouvernement. ~ 

Jamais on ne comprend aussi 
bien que le seul soutien durable à 
une lutte révolutionnaire, c'est la 
lutte en France pour le socialisme. 
Mais pas n' importe quel socialis­
me. Et l'une des questions qui est 
posée. Maintenant arrive en Fran­
ce une nouvelle génération, cer­
tains entrent au P.C.F., qui vont 
faire les mêmes erreurs que nous, 
être de farouches dogmatiques. 
Comment leur faire comprendre 
que nous nous étions trompés ? 

Une autre exigence nous est fai­
te : expliquer clairement que le so­
cialisme est une lutte. 

Du courage 
pour chaque jour 

L'e combat continue en effet en 
Tchécoslovaquie. A la suite des 
mesures répressives dans le do­
maine de la presse, une lettre cir­
cule dans tous les milieux, dans 
les entreprises, à la campagne, qui 
une fois signée est envoyée res­
pectivement aux Assemblées tchè­
que et slovaque, et au Gouverne­
ment central. Sans violence, les 
termes de protestation y sont fer­
mes, et contrairement à bon nom­
bre de pétitions et déclarations qui 
circulent dans les milieux intellec­
tuels et autres, en France, cette 
lettre est une espèce de mise en 
demeure. On sait à Prague ·que tel­
le usine de Bohême est prête à se 
mettre en grève : le tiers du pays 
en serait paralysé. .. 

Les responsables des organisa­
tions de masses (syndicats, fem­
mes, jeunes) ne reconnaissent 
qu'une seu le politique : celle 
d'après janvier (1968). La tactique 
du gouvernement à leur égard est 
claire : ils cèdent ou sont démis­
s_ionnés. Aussi certaines organisa­
tions se sont-elles décentralisées 
pour donner moins de prise. Ils 
disent · Il y a les sentiments que 
nous pouvons avoir, et puis il faut 
continuer. 

A court terme, personne ne se 
fait d'illusions. Il ne sortira rien 
~e l_a conférence de Moscou (voir 
1 article de Victor Fay dans • T.S ... 
de (a semaine dernière) . L'inter­
vention soviétique tombera dans 
l'histoire. • Les poubelles de l'his­
toi re ", " L'histoire sera juge ", 
toutes les expressions sont bon­
nes pour se trouver en dérision et 
o.~blier un moment que peu à peu 
s '"staure un néo-stalinisme amé­
li?ré, " à visage humain • . Pour 
~ingt ans disent certains. Vingt 
~ luttes, peut-être moins, pour 

faire la révolution. 0 



Allemagne 

Les syndicats allemands 
entre l'intégration et l'opposition 
Hans Dossman 

Du 18 au 23 mai, a eu lieu, 
vingt ans après sa fondation, le 
Vlll8 Congrès ordinaire du D.G.B. 
(Confédération des syndicats alle­
mands). Depuis son d e rn i e r 
congrès, la situation en Républi­
que fédérale a beaucoup évolué : 
la plus grande récession écono­
mique de la R.F.A., l'arrivée des 
sociaux-démocrates ,au pouvoir, 
le vote de la législation d'excep­
tion ont marqué cette période. 

Crise 
à l'intérieur du syndicat 

Dans le prologue de son comp­
te rendu de gestion, la direction 
du D.G.B. exprime son désir, 
d'une part, de rendre compte de 
ce qui a été fait depuis le dernier 
congrès, d'autre part, de discuter 
des futures tâches du syndicat. 
En réalité, cependant, cette direc­
tion va chercher à éviter que ne 
soient abordés les problèmes ou 
que l'on prenne en considération 
les critiques formulées à l'encon­
tre de la direction actuelle du syn­
dicat. 

Ces tentatives visent à masquer 
la crise dans laquelle se trouve le 
D .G.B. à l 'heure actuelle et der-· 
rière les problèmes de réforme 
organisationnelle il est question de 
la place du syndicat dans le sys­
tème économique et social de la 
R.F.A. : va-t-on vers son intégra­
tion dans l'actuel capitalisme 
" éclairé • ou s'avance-t-on vers 
la mise en œuvre d'une stratégie 
anticapi taliste à long terme? 

Cette crise ava it atteint son pa­
roxysme lors de la récession de 
1966-1967, et les pertes de mem­
bres, le désintérêt pour · l'action 
syndicale, la suppression de cer­
taines f o n c t i o n s syndicales 
n'étaient pas seulement causés 
par la rationalisation et la réces­
s ion. 

Trois attitudes 
face à la crise 

Face à cette crise, trois attitu­
des se sont dessinées lors du 
congrès. 

- Un groupe défendait le " sta­
tu quo », pensant que, vu qu'il y a 
toujours des hauts et des bas, 
tout pouvait bien rester dans 
l'état actuel des choses. 

- Le deuxième groupe pen­
sait que le salut consistait à ne 
pas se mêler de politique. Donc 
pas question pour lui de dis~uter 
des lois d'exception, des desor­
dres créés par les jeunes... Il 
était plus important de s'intéres­
ser aux questions de compétenc~, 
à la mise en activité de l'appareil. 
Il souhaite le calme, l'ordre, la 
8tabilité et une délimitation des 
compétences politiques bien défi­
nie. 

- Le troisième groupe a refusé 
d'accepter la défaite et le non­
fonctionnement par la conserva­
tion du " statu quo » ou en évitant 
de faire des analyses d'ordre po­
litique. Il a essayé de tirer des 
conséquences et faire des propo­
sitions d'ordre politique. 

Il ressort donc de tout ceci qu'il 
ne s'agit pas de se contenter de 
réformes internes qui rendraient 
le D.G.B. plus fort, plus efficace, 
mais bien de choisir entre diver­
ses conceptions du syndicat : il 
s'agit d'avoir tout d'abord une vue 
claire des buts, et les réformes 
organisationnelles viendront en­
suite. Malheureusement, lors du 
court débat qui a eu lieu , on s'est 
contenté de vouloir améliorer 
l'efficacité du D.G.B. par des mé­
thodes technocratiques. 

D.G.B.-S.P.D. ? 
Ce qui frappe tout ~'abord d~n_s 

l'activité du D.G.B., c est sa t1m1-
dité politique, sa peur de heurter 
le S.P.D. Lors de la récession par 
exemple, la politique du syndicat 
fut influencée en premier lieu par 
celle de la social-démocratie 
(S.P.D.) Ceci ne fut \~ependant 
pas discuté ni affirmé ouverte­
ment lors du congrès, on p~rla 
tout simplement d'une " pre~s1on 
psychologique ,. qui obli_gea1t le 
syndicat à se met~re_ au nivea~ du 
taux de salaires fixe par Schiller, 
le ministre de l'Economie. En ou­
tre la résistance du D.G.B. aux 
fa~euses lois d'exception fut pu~ 
rement déclaratoire : le peu ~u1 
fut tenté le fut sous la pr.~ss1on 
de certaines fédérations d indus­
trie et de certains ordr_es du, syn­
dicat. Il n'est ni question d ~uto­
critique, ni des divergences a ce 

sujet à l'intérieur du syndicat. Le 
syndicat a refusé · de faire grève 
afin de ne pas, comme le décla­
rent naïvement ses dirigéants, 
heurter « les principes de la dé­
mocratie parlementaire » en appe­
lant à la grèye contre une déci­
sion prise par la grande majorité 

du Bundestag (Parlement alle­
mand), mais parce qu'il aurait fallu 
faire· grève contre le S.P.D. pour 
combattre ces lois d'exception, 
pourtant si néfastes aux travail­
leurs. 

Une formule 
comme une autre 
de participation 

D'autre part, la grande idée du 
D.G.B., la cogestion, n'est sou­
vent qu'un mot. Certes, le mot 
d'ordre du D.G.B. lors du 1" Mai 
était " la cogestion, c'est l'ave·­
nir ,. · mais, outre Cjue cette coges­
tion 'semble êtré avant tout l'affai­
re des représentants syndicaux 
et ouvriers dans les conse,ils 
d'administratïon, la " nouvelile 
conception • de la cogestion que 
propose la direction du D.G.B. 
semble être élVant tout un renon­
cement au droit de contrôle. Cette 
direction n'exige-t-elle pas que 
« les intérêts des travailleurs de­
viennent partie intégrante d'une 
économie p·révoy\ante et plani­
fiée... • . D'après cette cogestion 
(le terme de « participation ", au 
sens gaulliste du terme, serait 
sans doute plus exact), les inté­
rêts des travailleurs sont satis­
faits à partir du moment -où il y 
a " une information à propos et 
détaillée donnée aux syndicats et 
aux organisations de trava illeurs .• 
et que " le droit de prendre pos1-

tian et d'émettre des vœux est 
respecté •. Il n'est donc a~solu­
ment pas question ~u . dr?1t de 
veto des syndicats v1s-a-v1s dE:s 
décisions patronales, n_i. de la. d~­
pendance de ces dernieres v1s-~­
vis de l'approbation des syndi­
cats. La seule mesure correcte 
serait donc le contrôle ouvr!e~. 
c'est-à-dire le fait que les dec1-
sions, prises jusqu'alors par IE:s 
seuls patrons, soient, dès lors, d~­
pendantes des syndicats, repre­
sentants de l'ensemble des tra­
vailleurs c'est-à-dire que l'on ait 
une réduction des pouvoirs ldu 
patron, jusqu'alors to~t-puiss~nt. 
Mais au lieu du controle ouvner, 
la direction du D.G.B. s'en est 
tenue à un .. échange d' informa~ 
tians réciproque • , elle a refuse 
de créer une véritable force 
d'opposition. . 

Songeons à ce que serai! une 
participation " gaullienne • impo­
sée ·aux travé!illeurs par les syn­
dicats et nous aurons une idée 
à peu près exacte de ce que le 
S.P.D. et le D.G.B. entendent par 
cogestion. 

Autre trait du D.G.B. - : la bu­
reaucratie. La direction n'a-t-elle 
pas reproché à ses « gauchistes • 
d'avoir une conception de la po­
litique dictée par .. !e dogme ~e 
la destruction de I ordre social 
existant "· Et il est remarquablP­
que la plupart des ~checs . vien­
nent d'actions syndicales impo­
sées autoritairement ou de con­
flits que l'on a cherché à éluder : 
souvent les syndiqués furent in­
formés de décisions qui avaient 
été prises sans qu'ils aient pu en 
discuter les causes, les arrière­
plans ou les alternatives. 

La direction du D.G.B. a cher­
ché à échapper à ces critiques en 
élargissant ses compétences afin 
de pouvoir réagir plus rapidement 
et efficacement : centralisation du 
pouvoir de décision, ~imi~ut!?n 
des libertés de contestation a I in­

térieur du syndicat... 
En réalité, il ne s'agit pas seu­

lement de réformes, mais d'un 
programme d'intégration des syn­
dicats à la société allemande ac­
tuelle d'où dépolitisation des syn­
dicat~ et de la classe ouvrière 
(c'est d'ailleurs 1~ l~gne du syn: 
dicat depuis sa defa1te de 1952 a 
propos de la loi sur l'~r~a~isatlon 
des entreprises) et desmteresse­
ment des travailleurs vis-à-vis du 
syndicalisme, incapable de leur 
offrir de perspectives. 

Pour une stratégie 
offensive 

Cependant chez les jeunes syn­
diqués se dessine un _mo~vement 
de rénovation du syndicalisme et, 
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bien qu'encore marginal, il fait de 
nouvelles propositions en vue de 
lutter contre l'autorité illégitime, 
pour le contrôle ouvrier, voire 
l'autogestion au vrai sens du ter­
me. Il a été question tout d'abord 
de mesures offensives en vue 
d'imposer un programme d'action 
à court et moyen terme face à 
une possible récession. D'autre 
part, de nombreux syndicalistes 
ont insisté sur le fait que le D.G.B. 
ne doit ·pas seulement prendr'.e 
en considération les intérêts éco- . 
nomiques immédiats, mais aussi 
les intérêts sociaux des ouvriers ; 
si les syndicats se soumettent àux 
décisions des instances politiques 
et se contentent de critiques de 
détail, ils perdent leur fonction de 
représentants indépendants d'in­
térêts. Ils doivent donc opposer 
aux plans du gouvernement des 
programmes d'alternative qui (cas 
de Berlin) contiennent des réfor­
mes de structure, propres à faire 
éclater le cadre de la société ca­
pitaliste. Ainsi , on ne devra plus 
se contenter de prier Schiller , le­
quel, précisément, vient de se 
vanter d'avoir dompté les syndi­
cats. 

Déconcentration 
Cependant, ce que propose sur­

tout ce courant novateur, c 'est 
une réforme du D.G.B., non par 
le sommet, mais par la base : 
seuls une plus grande part des 
syndic.alistes aux discussions et 
aux décisions, un droit de contrô­
le et d 'action plus étendu de la 
base sur le sommet peuvent don­
ner à la direction l'appui et le dy­
namisme nécessaires. 

Ainsi, c 'est entre les syndiqués 
que l'on devra d~cider quelle se­
ra, après les vingt premières an-

nées d'existence, la politique du 
D.G.B. pour les cinq ou dix an­
nées à venir. Cela afin d'empê­
cher que l'on ait une centralisa­
tion excessive des centres de dé­
cision et des « réformes unique­
ment technocratiques ,. et d'ame­
ner les syndicats à jouer un rôle 
social autonome vis-à-vis de 
l'Etat, des partis et du patronat, 
à œuvrer pour une transformation 
de la société par le contrôle ou­
vrier, des réformes de la forma­
tion, l'ouverture et la coopération 
internationales, à faire en sorte que 
les syndiqués soient sans cesse 
prêts à l'action et que des alter­
natives soient proposées à la pla­
nifi cation étatique dans les domai­
nes économique, social et cultu­
rel. 

On voit ainsi toute l'importance 
de la lutte qui s~ mène à l 'inté­
rieur du O .G.B. entre les forces 
nouvelles et les bureaucraties di­
rigeantes sclérosées, désireuses 
avant tout de conserver le « statu 
quo " social : l'enjeu de cette lutte 
c'est l'intégration du syndicalisme 
ou sa transformation en une v_éri­
table force d'opposition, la repoli­
tisation des masses salariées et 
le renoncement à la pol itique de 
sommet de la direction avec le 
patronat et le gouvernement. Tout 
dépend du rapport de forces à l' in­
térieur du D.G.B., et, si le courant 
novateur l'emporte, ainsi la crise 
pourra être surmontée et « ainsi 
seulement pourra se former, à la 
place de la participation sociale 
qui est pratiquée au détriment des 
travai lleurs, une force d'opposi­
tion qui seule pourra, dans le fu­
tur également, préserver l'autono­
mie des syndicats » ainsi que le 
déclare un des porte-parole de ce 
courant. D 

Répression au e 
D 

qu 
E n avr il 1966, les mili tan ts t rots­

kyslcs Arlol fo Gilly, Oscar Bru­
no F crnacdcz e t Teresa Con­
frc ta de F ernandez, de nalion a­
Jité argen t ine, étaient arrê tés avec 13 
au tres ri e leurs camara1les mexicains 
e l rendus r csponsahlcs des mouve­
ments é tudiants de l'époque, de l'oc­
cupation de l'twiversité autonome de 
Me xico, de la démission d u recteur. 
fis son t depuis cette d ate mainte­
nus e n pr ison . 

C'est le 18 avril J ern ier, soi t trois 
a11s, presque jour pour j our, après 
leur arres ta tion, que Je ur a été noti­
fiée leur condamnation : Oscar F e r­
nanrlez Br uno, ouvrier métal­
lurgiste, est conda mné à 8 ans e t 6 
mois de p rison pour conspira tion, a l-

. tein te ù la Loi sur la Popula tion e t 
fals ifica tion de timbre ; Adolfo 
G illy, . jo urnali ste, est condamné à 
6 ans et 6 m ois pour con8pÏJ-ation 
e l a llc intc ù la Loi sur 1a Popula-
1 îo 11, T eresa Confrc ta de F cr­
nandcz, o uvri ère, à S ans e t 3 mois 
p our consp i ration e t atte inte ù la Loi 
,mr la Popula tion. Ces concla mna­
tions ne permettent aucune mise en 
liberté sous caution, la Loi p ré-

voyant une tel1c possibilité pour des 
eomlamnations inférie ures i1 5 ans. 

Les emprisonnés, dans un tlocu­
mcnt su r leur défense, uttircnt l'at­
tent ion de l'opinion démocratique 
mond iale sur le fa it qu 'il s'agit p ure­
men t e t simplemen t d 'un procès 
d 'opii1ion e t qu'aucun délit ne peut 
ê tre r e ten u justifiant de p oursuites 
légales e t conformes à la Con stitu­
t ion.- Il s'agit l à de mesures arbitrai­
res allan t à l'encontre des traditions 
démocr a tiques et révolutionnaires du 
peuple m exicain. 

Dans quelques semaines doit s'ou­
vr ir Je procès en ap pel e t il est de la 
plus g rande im por tance que l'émo­
i ion e t la protestation rle l'opi nion 
mondiale contr e de telles viola tions 
t!cs d roits démocratiques, de l a liber­
té cl 'associa tion, d 'opinion, se fassent 
('J'tl en drc à Mex ico. C'es t dans cc but 
qu'es t envisagé le voyage d'un 
a voca.t français, a u nom <les avocats 
prog-ress is lcs d 'Europe occidentale, ù 
Mexico, a fi n de fai re entendre d irec­
tement clan s la p resse, a uprès des 
juges, de l'administ ration , <lu gou­
vern ement mexicain, la p ro testa tion 
que cet arbitraire n soulevée dans 
l'opinion en E urop e occidentale. D 

Athènes 

Couve complice de 
Papadopoulos 

En période électorale et sous 
présidence intérimaire, le gouver­
nement français adresse une invi­
tation officielle au ministre de 
Coordination de la Junte grecque, 
le colonel Makarézos, pour assis­
ter à l'exposition aéronautique du · 
Bourget. Il s'agit du premier voya:· 
ge officiel de ce ministre, frappe 
jusqu'alors de l'isolement dont la 
junte est l'objet. 

Selon des informations qui peu­
vent être vérifiées auprès de la 
délégation grecque à l'O.C.O.E., 
cette invitation est liée à des né­
gociations importantes, déjà enta­
mées, dont l'objet serait les in­
vestissements français en Grèce. 

En effet, mercredi passé, le se­
crétaire grec d'Etat à la Coordi­
nation, M. Rodinos Orlandos, qui 
faisait un discret séjou.r à Paris, 
a signé un protocole d'accord aux 
termes duquel le gouvernement 
français accordait au gouverne­
ment des colonels un prêt s'éle­
vant à 55 millions de dollars. La 

nouvelle a paru dans toute la 
presse grecque d'hier, 25 mai. Ce 
que la presse grecque ne cite pas, 
c'est qu'à travers ce prêt sont 
financés certains contrats extrê­
mement lucratifs pour certaines 
grosses entreprises françaises. 
Par exemple M. Rodinos avait si­
gné également pendant son sé­
jour à Paris un premier accord 
pour l'installation par la · société 
Alsthom, en Grèce, de deux 
unités thermiques d'une puis­
sance de 300 et 360 mégawatts. 
Il s'agit vraisemblablement de la 
première étape d'une transaction 
importante, que M. Makarézos au­
rait à négocier au cours de sa 
prochaine visite officiel!~ en Fran­
ce. Etant donné l'empressement 
du gouvernement . f rai n ç a I s à 
accorder un prêt à la Grèce et 
ceci en période électorale et tran­
sitoire, il serait peut-être intéres­
sant de savoir quels sont les 
groupes d ' intérêts concernés par 
ces transactions. D 

LE CLUB JEUNESSE ET CULTURE 

11, rue Vernier - Paris {17e) - Tél. : 380-73-38 

Vous offre la possibilité de vous rendre aux Etats-Unis cet été, 
soit pél r avion, soit par bateau, au prix forfaitaire de 500 FRANCS. 

PAR BATEAU 

Le club a affrété le S.S. • Ryndam • .., équip.,é des installations les 
plus modernes (air conditionné, piscine, salle de théâtre, activités 
sportives, etc.). 

Le S.S. • Ryndam • peut élccueillir 980 passagers à bord, en 
célbines de 2, 3 et 4 lits. 

DATE DE DEPART: 

21 JUIN au départ du HAVRE ; 
28 JUIN arrivée à Nf;W YORK. 

CONDITIONS : 

500 FRANCS par personne pour la traversée du HAVRE à NEW 
YORK, en pension complète, pour logement en cabines à 4 couchettes. 

RETOUR NEW YORK-FRANCE 

PAR BATEAU: 

S.S. • Ryndam • 11 AOUT 1969 de NEW YORK au HAVRE. 
19 AOUT 1969 arrivée au HAVRE. 

CONDITIONS : 

. 5~ FRANCS ~ar personne pour lél pension corn lète (Pour 1 
reduct,ons et supplements, voir les conditions mention~ées · ci-dessu:.) 
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Théâtre de la ville 

Musique russe 
Bernard Sizaire 

Si les concerts du Festival 
de musique russe ont confirmé 
la qualité des interprètes so­
viétiques, au premier rang des­
quels il faut citer le violoncel­
liste Rostropovitch dont le mer­
veilleux talent est fait de fer­
veur et d'humanité profonde, la 
plupart des œuvres entendues 
pour la première fois en Fran­
ce ont témoigné d'un rare 
conformisme. 

~ 

Il semble que rien n'ait chan_ 
çié depuis que ldanov dévelop­
pait, devant les représentants 
de la musique soviétique au 
comité central du parti, les thè­
ses qui paralysèrent l'activité 
créatrice des musiciens de 
!'U.R.S.S. 

Seules découvertes excitan­
tes : des œuvres vocales des 
XVIe, XVIIe et XVIIIe siècles I La 
musique contemporaine s'est 
caractérisée par sa platitude. 
Aucune nouveauté, aucune har­
diesse ! Des fions-fions qui au­
raient fait bailler Tchaïkovski 
lui-même. Les compositeurs of-

ficiels, membres, secrétaires ou 
présidents d'honorables acadé­
mies, nous ont abreuvé d'une 
pseudo musique de genre. néo­
folklorique où l'inspiration po­
pulaire ne parvenait jamais à 
faire éclater les conventions 
d 'écriture et la pauvreté 
d'idées. 

On oublierait vite les Khren­
nikov, les Sviridov et autres 
Hadjibekov, on excuserait leur 
folklore empesé s'ils n'étaient 
les produits et les agents d'une 
conception artistique parfaite­
ment rétrograde qui considère 
toute recherche comme une 
tentative de • corruption de la 
conscience musicale des jeu­
nes générations •. Cette phra­
se de Kababoski, qui sent à 
plein nez son Marcellin, per­
met d'amalgamer les recher­
ches esthétiques à la déca­
dence idéologique de la bour­
geoisie et fait de Schœnberg 
un complice objectif de l'impé­
rialisme américain. Si, au 
moins, ces chiens de garde de 

A écouter 
o BERLIOZ. Roméo et Juliette. 
Abordant le drame de Shakes­
peare dont la représentation 
l'avait tant bouleversé quelques 
années plus tôt, Berlioz pou­
vait hésiter entre un opéra 
traditionel affadissant les fu­
reurs shakespeanennes ou re­
chercher des équivalences pu­
rement musicales à ce monde 
vertigineux. Il a donc choisi 
d'écrire une vaste symphonie 
dramatique pour chœurs, so­
listes et grand orchestre. L'au­
dace de l'écriture et de la con­
ception en font, à mon avis, 
l'œuvre maitresse de l'auteur 
de la Fantastique. Rarement 
joué, jusqu'à ce que Maurice 
Béjart en donne une version 
chorégraphique si vigoureuse 
et si fortement populaire, Ro­
méo trouve en Colin Davis à 
la t ête de l'orchestre sympho­
nique de Londres, un de ses 
meilleur:, interprètes. Sans pos­
séder la musculature de Char­
les Munch, il met en évidence 
par son dynamisme et sa sub­
tilité tout C8' que la musique 
moderne doit à Berlioz. (Phi­
lips, 1 coffret de 3 x 30 cm). 

• Franck MARTIN. Golgotha. 
Ce musicien suisse, presque 
octogénaire, longtemps mé­
connu en France, s 'attaqua en 
1945 à un sujet qu'aucun 
compositeur n'osait plus traiter 
depuis Bach : La Passion du 
Christ. Musique évidemment 
religieuse qui ne perd pourtant 

pas de vue d 'événement hu­
main et fait du Christ un per­
sonnage dramatique attentif aux 
affaires de ce monde. (Cf. Le 
discours du temple) . 

L'ambition était grande. La 
réussite est-elle totale? Je ne 
le pense pas. Penderecki avec 
un langage plus agressif et plus 
diversifié a su relier depuis le 
mystère de la Passion aux 
grandes hécatombes contem­
poraines, alors que le souci 
historique de Martin frôle un 
archaïsme discutable. Par con­
tre il faut rendre hommage à la 
beauté d'un lyrisme contenu, 
à la simplicité de la déclama­
tion qui s'inspire à la fois de 
Debussy et de Moussorgsky. 
Œuvre inégale donc, à l'écart 
des grands courants modernes, 
mais sincère et solide. (Erato, 
1 coffret 2 x 30 cm). 

• CHOSTAKOVITCH. Concer­
to n° 2 po•;,ir violon et 6° sym­
phonie. Je ne suis pas toujours 
tendre pour Chostakovi tch dont 
le monumentalisme et le lyris­
me conventionnels m'ennuient 
souvent. Je n'en suis que plus 
à l'aise pour recommander ce 
disque. Si la 6• symphonie est 
plus simplement touchante que 
tant de ses grosses machines, 
c'est surtout au 2° concerto 
pour violon que vont mes suf­
frages . Répudiant toute virtuo­
sité gratuite, Chostakovitch 
parle enfin un langage person­
nel discrètement pathétique et 

musique bien pensante avaient 
une once de talent 1 

Heureusement qu'il y avait 
Prokofiev. 11 était bon d'enten­
dre dans les marécages insi­
pides de la musique soviétique 
ces harmonies drues, ces ryth­
mes fèugueux, ces couleurs 
sauvages qui faisaient enfin 
respirer et battre le cœur. Avec 
Alexandre Nevski, le festival 
se Justifiait, avec Ivan le Ter­
rible surtout, dont un chef ful­
gurant (Youri Temirkanov), à 
la tête d'un orchestre survolté, 
donnait une interprétation de 
haute volée. 

On ne pouvait, certes, se 
maintenir sur ces sommets. Il 
eut cependant été intéressant 
d'entendre quelques jeunes 
compositeurs soviétiques, puis­
que l'on nous dit qu'ils exis­
tent, à la place de ces notables 
solennels et décorés qui doi­
vent monopoliser les sièges 
douillets des académies de mu_ 
sique. □ 

(1) Théâtre de la Ville à Paris. 

proche de la confidence. David 
Oïstrakh, le meilleur violoniste 
d 'aujourd'hui, exprime avec une 
noble virilité les états d'âme 
d'un ·musicien, qui, redécou­
vrant en 1967 les ambiguïtés et 
les contradictions du monde, 
compose une de ses œuvres 
les plus originales. (Chant du 
Monde, 1 x 30 cm). 

e Karl Amadeus HARTMANN. 
Symphonies 4 et 8. Ces 2 
symphonies viennent à point 
pour faire mieux connaitre un 
musicien prématurément dispa­
ru à 58 ans, il y a dix ans. 
Considéré comme le dernier 
symphoniste allemand, Hart­
mann n'est cependant pas un 
conservateur. L'austérité de sa 
4e symphonie doit beaucoup à 
certaines pages de Bartok. 
Dans la 8• pour grand orches­
tre, qui utilise abondamment 
la percussion et fait intervenir 
énergiquement les cuivreB, on 
oscille constamment entre un 
1 y ri s m e spontané toujours 
sous-jacent et les découvertes 
stylistiques du dodécaphonis­
me. 

Hartmann, prisonnier des for­
mes traditionnelles qu'il desti­
nait à organiser son inspiration 
généreuse, n'a pu prolonger 
l'héritage de Webern. Il n'a 
manqué qu'un peu d'audace à 
son talent vigoureux pour 
s'épanouir pleinement (Deu­
tsche Gramaphon. D.G.G. 1 x 
30 cm). 

B.S. 

IVRES 

J 6 en appelle à 

cent mille hommes 
Jean Coin, ancien rédacteur 

en chef de l'hebdomadaire du 
P.C.F. • France Nouvelle•, ex­
clu en juin 1968 pour ses pri­
ses de position en faveur du 
mouvement de mai, vient de 
publier un ouvrage qu'on ne 
saurait trop recommander. Il a 
toutes les qualités humaines et 
intellectuelles qu'on peut at­
tendre d'un militant d'origine 
ouvrière entièrement dévoué 
à sa classe et qui, de surcroit, 
a fait ses écoles dans la clan­
destinité, puis dans le labeur. 
militant quotidien. Jean Coin 
ne s'est pas laissé broyer par 
les mécanismes bureauratiques 
comme tant d'autres, il a su, 
au contraire, conserver sa li­
berté de jugement et de · réac­
tion. 

Son opposition à la direc­
tion du P.C.F. pour avoir écla­
té au grand jour en mai 1968, 
est ancienne. Jean Coin, rédac­
teur en chef d'un organe poli­
tique important s'est préoccu­
pé très tôt de l'expression ex­
térieure du parti et de sa li­
berté d'expression intérieure. Il 
était par conséquent préparé 
à récuser en mal 1968 la fin 

de non recevoir opposée par 
la direction du P.C.F. aux as­
pirations des étudiants et des 
couches les plus combatives 
de la classe ouvrière. Pour lui 
le mouvement de mai ne pou­
vait pas être réduit à . une pous­
sée de fièvre accompagnée 
d'une vague de revendications 
ouvrières. 

Dans son esprit, il s'agissait 
bien plus d'une crise de ré­
gime, d'une occasion à exploi­
ter contre la bourgeoisie. C'est 
pourquoi une grande partie de 
son livre est consacrée à une 
critique dévastatrice des con­
ceptions stratégiques et tacti­
ques de la direction du P.C.F., 
prisonnière de son opportunis­
me électoraliste et. de sa volon­
té d'éviter toute auto-critique, 
Jean Coin a des passages très 
durs, mais ô combien justifiés, 
sur la façon qu'a le bureau po­
litiq-ue d'es·camoter le problème 
de l'Etat capitaliste, de diluer 
les frontières de classe. 

Il termine sur un appel mo­
. tivé à la tenue d'un congrès 

extraordinaire du P.C.F. pour 
repartir sur un bon pied. 

Pierre Gautier. 

Rosa Luxembourg · 

œuvres 
Grâce à d'excellentes tra ­

ductions de notre camarade 
Irène Petit et de Claudie Weil, 
et grâce à l'initiative de l'édi­
teur François Maspero, plu­
sieurs œuvres Importantes de 
Rosa Luxembourg sont mainte­
nant accessibles à un très lar­
ge public. Il s'agit de • Réfor­
me sociale ou révolution • , de 
• Grève de masse, parti et 
syndicat • et des derniers 
écrits po1itiques consacrés à la 
révolution russe ainsi qu'à la 
révolution allemande avortée 
de 1918- 1919. 

L'éventail des œuvres pré• 
sentées est sans doute insuf­
fisant pour faire revivre dans 
toute son envergure la gran­
de révolutionnaire, Mais tous 
ceux pour qui, jusqu'à m·ainte­
nant, Rosa Luxembourg était 
seulement un nom pourront dé­
couvrir dans ces deux volu­
mes une pensée d'une très 
grande densité mais aussi 
d'une très grande clarté. Les 
polémiques contre Bernstein, 

contre les dirigeants syndicaux 
conservateurs n'ont rien perdu 
de leur actualité, pas plus que 
la discussion avec Lénine et 
Trotski sur les problèmes de la 
dictature du prolétariat. 

Signalons enfin que les in­
troductions historiques d'Irè­
ne Petit et Claudie Weil con­
tribueront beaucoup à replacer 
les œuvres ici traduites dans 
un contexte intelligible. 

Rémy Grillault. 

PANTHl!ON 
13, rue Victor-Cousin 

ODE. 15-04 

Permanent de 14 h à 24 h 

Cérémonie 
secrète 
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HEATRE 

Théâ.tre 
et théâ 
Dominique Nores 

Je reconnais avoir eu pen­
dant longtemps une prévention 
contre le théâtre amateur. Il 
me semblait se ·distinguer sur­
tout du théâtre professionnel 
par son manque de technicité : 
de jeunes bourgeois montaient 
sur la scène .se faire plaisir. 
Ouvert tout g·rand à l'autosa­
tisfaction des· familles qui 
n'avaient que trop tendance à 
voir dans leur progéniture son 
génie absent, le •théâtre des 
Collèges et Lycées sous la 
Quatrième et la Cinquième Ré­
publique n'a guère été bon -
sauf exceptions - qu'à faire 
naitre des vocations hasardeu­
ses vers une profession déjà 
tellement encombrée que tout 
encouragement de complai­
sance est un crime. 

Depuis quelques années, la 
situation a changé. Les jeunes 
gens se rende.nt mieux compte 
des difficultés auxquelles se 
heurtent ..Jes comédiens débu­
tants et envisagent souvent le 
jeu dramatique qui les tente 
comme un à-côté de leur vie 
professionnelle. 

Alors, l'initiation qu'ils ont 
pu recevoir dans leur temps 
de scolarité prend son vrai 
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uni ersitaire 

sens. Moyen de saisie des œu- · 
vres, le travail effectif sur le 
plateau est un moyen d'ap- . 
préhender le jeu même et la 
technique de l'art dramatique 
de l'intérieur, On peut compa­
rer ici l'enseignement du théâ­
tre à celui de la musique (à 
cela près que celui de la musi­
que est généralement donné 
par des professeurs qualifiés, 
celui du théâtre par èles pro­
fesseurs de Lettres, Incompé­
tents en matière théâtrale). 

Peu importe si, des années 
durant, le violon grince ou si 
le piano pianote. L'adolescent, 
soumis à une discipline, peut 
ensuite lire une partition. Au 
théâtre, il y a, en plus, le plai­
sir de jouer. 

Il faut dire que, d'année en 
année, les conditions du théâ­
tre amateur, dont celles· du 
théâtre scolaire, évoluent. L'art 
des professionnels le pénètre. 
Cela en partie parce que quan­
tité de comédiens sans emploi 
sont devenus des instructeurs 
(particulièrement de la Jeunes­
se et des Sports) et que les 
établissements scolaires s'ou­
vrent à une formation par le 

geste qui pourrait saisir l'en­
fant dès l'école maternelle. 

Sur ce point, il nous faudra 
revenir. Il y a à la fois un 
avantage certain, qui consiste 
à rendre l'individu possesseur 
de son propre corps, et un 
danger, celui .de mettre le 
théâtre amateur - normale­
ment plus spontané - à la re­
morque du théâtre profession­
nel. 

Il nous faudra revenir aussi 
sur une fonction du théâtre 
amateur, soupape d'une ma­
chine sociale devenue de plus 
en plus inhumaine, et qu'il est 
extrêmement important de voir 
à l'œuvre dans les Maisons de 
Jeunes et les Fovers de jeunes 
travailleurs. • Dans une société 
où se développent de plus en 
plus .ce que les Américains ap­
pellent les activités presse­
boutons, écrit Georges Fried­
man, et où, par conséquent, 
l'homme est menacé d'une si­
tuation de "plus- ·en plus pas­
sive, le danger principal est 
que l'homme cesse d'être un 
participant. Si le théâtre doit 
avoir un rôle à jouer, c'est 
qu'il est capable par nature de 

maintenir le contact avec l'hom­
me ... Il possèqe, face à l'av~­
nir de notre société, un pn­
vilège immense : rien _ne pour­
ra le mécaniser. Le miracle - du 
théâtre, c'est cet entrem_ele­
ment des présences humaines 
dans un fait unique, cette con­
tinuité de la salle à la scène ... 
L'homme qui fait du théâtre, 
de plus, peut retrouver le con­
tact direct, vivant. avec le ma­
tériau... Communion de l'ho~­
me avec l'homme, contact vi­
vant avec la matière, le théâtre 
est le · plus riche des loisirs 
actifs. • 

••• 
Le . Théâtre Universitaire est 

une forme du théâtre amateur. 
Il s'est développé en France 
dans cette dernière décade au 
point qu'il y a, semble-t-il, au 
moins une troupe par ville de 
facultés. Une organisation na­
tionale (la F.N.T.U.) tâche de 
leur procurer de meilleures 
conditions de jeu et l'occasion 
de réfléchir ensemble à leurs 
possibilités et aux buts qu'el­
les s'assignent 

Ce que Nancy a révélé pour­
tant, c'est l'infériorité du T.U. 
français par rapport aux grou­
pes universitaires étrangers, 
autant sur le plan de l'expres­
sion et de la valeur. artistiques 
des spectacles que sur celui de 
leur volonté de prise sur le 
monde. Deux manifestations 
incitent pourtant à penser que 
la spécificité du Théâtre Uni­
versitaire pourrait bien être 
dans la saisie rapide, valable 
pour le moment même, d'une 
situation politique en mouve­
ment, situation politique qu'il 
est plus capable que toute au­
tre formation d'acteurs de corn-

prendre et d'analyser ~lte _pour, 
ensuite, visiblement, . l ind1quer. 
Ce sont les représentations de 
Le• Horace• et les Curtacea, 
par le T.U. de Nancy (1), et La 
République des honnêtes gens, 
par la troupe de !'Aquarium (2). 

les Horace et 
les Curiace 

Brecht destinait sa pièce aux 
enfants parce qu'ils avalent 
traduit Tite-Live en classe et 
qu'ils savaient tout sur ce com­
bat de Rome et d'Albe dépê­
chant chacune trois héros pour 
vider leur querelle. Il plaisait à 
Brecht de tirer un enseigne­
ment de cette situation. La piè­
ce est de 1934. Elle montrait 
comment les peuples pouvaient 
s'opposer, s'ils le voulaient, à 
la montée du fascisme. Avoir 
les meilleures armes, les pluf! 
chères (ce qui est le fait des 
Curiaces) ne signifie rien, si 
l'on ne réfléchit pas à l'usage 
des armes. Si le dernier Ho­

· race, épuisé, est tout de même 
le vainqueur, c'est qu'il repré­
sente une capacité d'invention, 

·de détermination de l'esprit, en 
face des schémas traditionnels 
de penséè - ce qu'on a ap­
pelé la « ruse • brechtienne -
mais appuyé sur les vertus 
d'équilibre et d'organisation 
d'un groupe social qui sait 
exactement quel combat il 
mène et pourquoi. 

Mise en scène par Jean 
Jourdheuil (qui était à Châlon­
sur-Saône le • dramaturge • 
de la Noce chez les petlfi1-
bourgeols). la pièce parait au­
jourd'hui entre tant d'autres, 
comme une illustration du con­
flit du Vietnam. Mais, ce qui 
fait l'originalité de la représen-

Déclaration 
des étudiants 
de Colombie 

Le théâtre n'est pas pour 
nous un substitut de l'activité 
politique. La politique est une 
acticin · concrète qui a ses 
moyens propres. Le théâtre 
est une . autre forme d'action. 

Comme toute activité humai­
ne, il a des répercussions poli­
tiques. Si les acteurs et le 
metteur en scène n'en sont 
pas conscients et ne prennent 
pas la responsabilité de ses 
conséquences politiques, elles 
n'en existent pas tnoins; sim­
plement, le spectacle trahit leur · 
attitude politiqu_e au lieu de 
l'exprimer. Nous ne croyons 
pas qu'il existe de théâtre 
apolitique. 

Théâtre politique donc -
nous acceptons l'étiquette dans 
la mesure où elle caractérise 
le travail d'une troupe qui, 
dès le départ, c'est-à-dire dès 
le début du montage, prend la 
responsabilité de son engage­
ment. Ce ne sont ni les ;:dées 
de l'auteur, ni celles du met­
teur en scène qui donnent au 
spectacle sa définition. Mais 
essentiellement la façon de vi­
vre du groupe. son attitude 
humaine, les relations de ses 

membres entre eux et la fa­
çon dont le groupe se situe et 
travaille dans la société. 

Il y a fondamentalement deux 
man_ières d'envisager le travail 
de création artistique. L'une 
qui considère que l'on possède 
la vérité, soit idéologique, soit 
artistique, et · qu'on la donne 
ou l'impose (on peut alors 
écraser le public du haut de sa 
supériorité ou par la perfection 
de ses moyens techniques). 
L'autre façon volt dans le théâ­
tre un moyen d'expérience 
commune et s'adresse dans 
chaque spectateur à ce qui, 
en lui, résiste à la grande ma­
chine du pouvoir autoritaire et 
totalitaire. Dans ce cas, les 
acteurs invitent les spectateurs 
à vivre une expérience, au 
cours de laquelle ce noyau 
humain qui existe en eux, quel­
le que soit leur situation dans 
la vie réelle, leur devient cons­
cient Ainsi le spectacle peut-il 
les amener à agir différemment 
ensuite dans leurs différentes 
activités, et particulièrement 
dans leur activité politique. 

D.N. 



t~tlon, c'est l'humour qui pré­
side à_ c_ette illustration et la 
~osslb_1llt~ de partir de la situa­
tion decnte pour réfléchir à un 
comportement des nations qui 
plus largement que l'individu' 
font partie de ce monde trans~ 
f~rm~ble et dont les principes 
d action doivent être discutés. 

Jean Jourdheuil saisit Brecht 
à la source du sourire. Traitant 
les Curiaces à la manière de 
~atrice Chéreau et les Horaces 
a celle du Berliner Ensemble 
il apporte tout son soin à dé~ 
c:ire deux sociétés, celle qui 
n a pa_s de cesse qu'elle n'ait 
gomme en elle toutes divergen­
ces, les conflits extérieurs ser­
vant à réfréner les conflits so­
ciaux internes, et celle qui, au 
contraire, s'interroge, s'appli­
que à décrypter l'image trom­
peuse du monde et, avançant 
de situation en situation, est 
tenue vivante par ses contra­
dictions mêmes et l'effort de 
transformation rationnel qui 
nait d'elles. 

Bouvard 
et Pécuchet 

ly1ême tentative de la part 
de !'Aquarium pour saisir la so­
ciété actuelle au bond. Le point 
de départ de son travail est le 
chapitre VI du roman de Flau­
bert qui montre ses héros pris 
dans le contrecoup de la Ré­
volution de 48. Remarquable 
travail de lecture et d'écriture 
col lectives. En est sortie une 
version de l'œuvre très sûre 
dans son mouvement dramati­
que, signifiante dans sa ligne 
générale comme dans chacun 
de ses personnages et plus 
fl aubertienne, oserait-on dire, 
que si Flaubert l'avait écrite : 
la troupe de !'Aquarium fait 
avancer les deux • intellec­
tuels de gauche •, que sont 
pour elle Bouvard et Pécuchet, 
en accord avec les forces ré­
volutionnaires, avec l'enthou­
siasme et la générosité -
Maurice Nadeau dit : le besoin 
d'absolu - qui caractérisent 
aussi les deux personnages les 
plus curieux que Flaubert ait 
inventés jusqu'à ce moment où 
ces forces les rebutent (ils ne 
sont ni des ouvriers ni des pa­
trons ; alors, qui sont-i ls ?) et 
où leur réaction est celle qu'ils 
ont eue devant leur culture 
infructueuse des melons : ils 
laissent tomber ; si bien que 
leur milieu, réactionnaire-bour­
geois, les récupère. 

• Ici, dit Maurice Nadeau (3), 
il ne s'agit plus de rire aux 
dépens du voisin, c'est l'hon­
nête (spectateur] qui est pris 
pour cible et qui, obligé de 
descendre en lui-même, devra 
se mettre à la question s'il ne 
veut pas passer à ses propres 
yeux pour un lâche. • Du moins 
sur le moment le fait-il très 
agréablement, au cours d'une 
représentation rendue plus 
drôle par le contrepoint ironi­
que de la musique, mais dont 
l'intention est sérieuse. 

(1) A1>rès la présentation : Nan­
cy, le T.U. joue en tournée dans 
des vi lies de l'Es1. . 

(2) • Quelques représentutions 
~c,ulcmer:t ont eu lie u i1 Paris : 
L '°lquarium ,·herche une salle. 

13) C11st11ve Ffouber/ ernvnm, 
JJar Mnurice Nndeuu. « Dossiers 
des I Cllres Nouvellt!s >. Dt!uoël éd , 

Z, suite 
Jean-Luc Pouillaude 

• Z •, grand prix du festival 
de Cannes ! C'est tout à fait 
logique, tant il est vrai que le 
système se doit de reconnaitre 
et de mettre en valeur ses plus 
sûrs produits. • Z • n'est pas 
un accident dans l'actuelle pro­
quction cinématographique, 
mais au contraire l 'expression 
idéologique d'une certaine men­
talité qui consiste à exploiter 
des données politiques pour 
les réduire à l'état d'objet de 
consommation rassurant et ano. 
din. Refuser • Z • , c'est, d'un 
point de vue strictement poli­
tique, réagir contre l'une des 
formes les plus pernicieuses de 
récupération du système capi­
taliste. C'est certainement être 
schématique. Mais, si ce sché­
matisme permet de démonter 
un mécanisme implicite de fal­
sification, de réduire une es­
thétique frelatée à ses postu­
lats bourgeois, de grâce, que 
n'avons-nous été schématique 
plus tôt I Pour tous les réfor­
mistes, ce schématisme est 
certainement dangereux car, 
précisément, il brouille leurs fi­
celles, de même qu'il les atta­
que sur leur terrain avec leurs 
.propres armes. Un fait Irréduc­
tible demeure : Il n'y a pas, il 
ne peut y avoir d'œuvre révo­
lutionnaire à l'intérieur du sys­
tème*. Le cinéma politique est 
marginal dans la mesure où le 
système fonctionne de façon 
répressive. 

Je n'en veux pour preuve que 
deux films récents qui, dans 
l'illustre lignée de • Z • , se 
servent de la politique. Dans 
• Point noir • Jules Dassln 
plaque malhabilement le thème 
du • Mouchard • (de O'Flaher­
ty), déjà utilisé par John Ford, 
sur les luttes de libération des 
Noirs américains. Après le 
meurtre de Martin Luther King, 
des mi litants noirs passent de 
la non-violence à la résistance 
active. L'un d'eux trahit et li­
vre son chef à la police. JI y 
avait là bon nombre d'éléments 
passionnants pour réussir un 
excellent film didactique. Mais 
Dassin tombe très vite dans 
les stéréotypes des oppositions 
tranchées : grand bourgeois li­
béral et réformiste (du type 
King), leader extrémiste déter_­
miné à la lutte armée (du type 
Carmichael). Le résultat est na­
vrant car Dassin, fidèle à une 
conception théâtrale du ciné­
ma psychologique, verse dans 

le mélodrame apitoyé où les 
effets sont combinés en vue 
d'un spectacle. La lutte révolu­
tionnaire est théâtralisée au 
point d'être réduite à des af­
frontements psychologiques où 
chaque personnage représente 
une Idée. Cependant, en de 
brefs éclairs, de ce film raté 
et lourd, surgit une sourde 
poésie : celle des images mé­
tallisées des ghettos noirs ... 

• A quelques jours près • 
d'Yves Ciampi est un cocktail 
mondain. Dans un grand verre 
bien frappé, vous versez un 
peu de révolution de mal (c'est 
très simple : il suffit d'aller 
dans n'importe quelle A.G., ou 
à l'historique piscine de Nan­
terre, et de fi lmer minets et 
minettes ; sans oublier deux ou 
trois minutes de barricades), 
beaucoup de printemps de Pra­
gue (vous vous rendez à l'Uni­
versité du 5 mai pour filmer 
une ou deux partouzes étu­
diantes, vous vous balladez 
dans la folklorique ville aux 
horloges et ramenez ainsi de 
belles cartes postales), vous 
brassez bien (on peut facultati­
vement ajouter à la dernière 
minute un peu d'érotisme : une 
scène de lit ou de baignoire, 
un sein entrevu) et le tour est 
joué. Le résultat? Mais un film 
politique, voyons I Sans reve­
nir sur la façon dont mai est 
uti lisé, remarquons simplement 
que l' image réactionnaire que 
Ciampl nous donne (naïvement 
ou délibérément?) du prin­
temps de Prague suffirait à 
elle seule à justifier l'interven­
tion soviétique ... 

De Costa-Gavras à Ciampi, 
l'éventail (provisoire) de la ré­
cupération est éloquent. Si le 
caricatural • A quelques jours 
près • est inoffensif parce 
que inexistant, si • Point noir • 
est affaibli à force de bons 
sentiments et de maladresses, 
il demeure que la politisation 
telle qu'elle est exploitée avec 
efficacité par • Z • , à des fins 
commerciales, est la plus belle 
expression de la duplicité ré­
nresslve du système. D 

( •) Ceci s'ap1>lique évidemment 
1111 cinéma. En cc t1 ui concerne 
d 'autres domaines (théâtre, pein, 
1urc) , lu eitua1io11 est plus com­
plexe et méri1c rait d 'ôlrc nuun­
céc. Même « ONE PLUS ONE :. 
ldis!rilrné comme rcialement), film 
polilique d 'une luridité éc lutunle, 
n 'eRI pus un film révolutionnaire. 

Cati, un film 
comme les' autres 
Jean-Paul Fargier 

Après la · vague des films 
tchèques (vague qui continue 
puisqu'on peut · voir actuelle­
ment le médiocre et décadent 
• Eté Capricieux • de Jiri Men­
zel) voici celle des films hon­
grois. Récemment on a pu voir 
en exclusivité • Père • d'lst­
van SZABO et on peut voir en 
ce moment • Cati • de Marta 
MEZZAROS (qui est la femme 
de Jancso, l'auteur de • Si­
lence et Cri • ). Ces deux films 
donnent une idée assez précise 
du jeune cinéma hongrois, 
idée qui ne dément pas l'image 
qu'on a pu se faire de lui à la 
vision d'une trentaine de films 
hongrois projetés en mars par 
le CNP-Studio 43. 

Il apparait d'abord que le ci­
néma hongrois se tient à un 
très haut niveau de • qualité • 
faite de sérieux et d'humour à 
la fois, d'une certaine habileté 
à traiter les sujets les moins 
spectaculaires que sont la po­
lit ique et la vie quotidienne. 
Au bout d'un certain nombre 
de films on ne peut pas ne pas 
remarquer un certain • clean • 
hongrois, une touche nette et 
froide, lente et lumineuse. 

Ce qui frappe ensuite c'est 
la prédi lection pour les histoi­
res inscrites dans !'Histoire. 
Sans cesse il est fa it allusion 
à la collectivisation, à la bu­
reaucratie et à ses méfaits, à 
l'époque stalinienne, à ses pro­
cès et à ses camps d' interne­
ments pour communistes dévia­
tionnistes, à la Résistance et 
à 56. 

Mais une troisième remar­
que doit être aussitôt ajoutée : 
ces sujets ne sont jamais trai­
tés directement, dans des for­
mes politiques dépouillées de 
tout vernis spectaculaire ; au 
contraire i ls ne sont abordés 
qu'à travers une dramatisation 
très caractéristique qui procè­
de par des réductions psycho­
logiques. Les personnages for-

teme·nt individualisés dont on 
nous conte les désarrois et les 
certitudes, les luttes et les vic­
toires,. les mesquineries et 
l'héroïsme finissent par cacher 
les véritables dimensions des 
situations qu'ils vivent. Les 
événements en effet sont dra­
matisés par une fiction de type 
• psychologiste • : à force 
de particulariser 0n tombe dans 
le fait divers et on ne voit 
plus les tenants et les aboutis­
sants spécifiquement politiques 
des situations en question. La 
multiplication des effets au dé­
triment des causes conduit le 
plus souvent au pire mélo. Au 
mieux une telle procédure peut 
donner de grandes tragédies 
(. Vingt heures ~ de Zoltan 
Fabri) c'est-à-dire une grandio­
se substitution de la fatalité 
aux rapports de c lasses. 

• Cati • est exemplaire de 
ces quelques qualités et de ces 
nombreux défauts. C 'est l'his­
toire mélodramatique d ' u n e 
fille qui recherche sa mère et 
qui n'arrive pas à se faire re­
connaitre d'elle. Alors elle se 
donne au premier venu. Cette 
psychologie • très féminine • 
ne dépasse guère le niveau de 
la presse du cœur. 

S' il est permis d'avancer une 
explication à de telles débili­
tés c'est dans l'influence dé­
sastreuse de la Nouvelle Vague 
française qu'i l faut la trouver. 
C'est dans la notion d'artiste 
individualiste accepté sans dis­
cernement idéologique qu'il 
faut imputer cette· prédilection 
p o u r l'insigniflance stylisée, 
pour le détail pittoresque et 
autre prétexte à • écriture •. 
La Hongrie, comme tous les 
pays de l'Est. attend encore 
son Eisenstein. Et elle n'est 
pas près de le trouver si elle 
continue à lorgner vers les 
productions capitalistes bour­
geoises de l'Occident. D 
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MAI 68 - MAI 69 

avec 

Coiltinuons le · combat 

le 29 mai, à 20 h. 30 

au Palais des Sports 
( Porte de Versailles} 

BAR 

Ma 1 1 

C 1 · ALIMI 

Marc HEU.RGON 

Bernard LAM B'E RT 

et 

Michel Rocard 
~====--==--=-- Candidat du socialisme ___ __. 


